Le Cid, d'après de nouveaux documents
Reinhart Pieter Anne Dozy
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LE CID
Se vend:
à Paris
chez B. Dnprat,
» Madrid
» C. Bailly-Baillière,
» Londres
» Williams & Norgate,
» Leipzig
» T. 0 . WeigeL
Vu les traites internationaux relatifs îi la propriété littéraire, l’éditeur de cet ouvrage se réserve le droit de reproduction et de traduction. Il poursuivra toutes les contrefaçons faites au mépris de ses droits.
INTRODUCTION
Decidnos por Dios, senor,
Quien sois vos ?
Gil Vicente , Comedia do viuvo.
Parmi tous les héros que l’Espagne a produits au moyen âge, il n’en est qu’un seul qui ait acquis une réputation vraiment européenne: c’est Rodrigue Diaz de Bivar, le Cid Campéador. Les poètes de tous les temps l’ont chanté. Le plus ancien monument de la poésie castillane porte son nom; plus de cent cinquante romances célèbrent ses amours et ses combats; Guillen de Castro, un des plus mâles talents de la Péninsule, Diamante, d’autres encore, l’ont choisi pour le héros de leurs drames. Tout le monde le ' l
connaît : en France , par la tragédie de Corneille , en Allemagne, par la traduction que Herder a donnée du Romancero.
D’où vient ce puissant intérêt, ce prestige attaché à ce nom ? Qu’a-t-il donc fait , ce Cid , pour que l’Espagne en soit si fière, pour qu’il soit devenu le type de toutes les vertus chevaleresques , pour qu’il ait jeté dans l’ombre tous ses frères d’armes, tous les héros espagnols du moyen âge ? Et puis , le Cid des cantares , des romances , des drames , est-il bien le Cid de l’histoire? Ou bien n’est-il qu’une création magnifique des poètes de la Péninsule?
Depuis bien longtemps , ces questions ont occupé les historiens de l’Espagne et de l’Europe entière. La critique historique en était encore à ses premiers tâtonnements, que déjà un poète et un historien du XV e siècle, Fernan Perez de Guzman ', exprima des doutes sur certains points de l’histoire du Cid, et dans le siècle où nous sommes, le jésuite Masdeu n’a pas craint d’avancer que l’on ne possède sur ce héros fameux aucune notice qui soit certaine ou fondée , que l’on ne sait absolument rien à son sujet, pas même sa simple existence. Aucun autre écrivain n’a poussé le scepticisme aussi loin; mais il n’en est pas moins vrai , d’abord que certaines romances et certaines par-
1) Voyez son poème intitulé Loores de los claros varoties de Espana , copia CCXIX (dans Ochoa , Rimas méditas del sirjlo XV).
lies de la Cronica general renferment des erreurs et des fictions; ensuite que les anciens témoignages latins ou espagnols sont très-rares et très-maigres; car tout ce qu’on possède en ce genre se réduit au contrat de mariage entre Rodrigue et Chimène 1 , et à quelques lignes d’une chronique latine, écrite dans le midi de la France, vers l’année 1141 , où elle s’arrête. Les autres sources de l’histoire du Cid sont toutes postérieures à l’année 1212. Ce sont de courtes notices qui se trouvent dans la chronique latine de Burgos , dans les Anales Toledanos primeros , dans le Liber liegum , dans les Annales latines de Compostelle , dans la chronique de Lucas de Tuy , et dans celle de Rodrigue de Tolède; et l’on s’est demandé si l’on pouvait accorder une Lien grande confiance à des chroniqueurs du XIII 0 siècle , quand il s’agissait du Cid , qui, comme nous l’apprend le biographe d’Alphonse VII, était déjà devenu le héros des chants populaires un demi-siècle après sa mort. Nous possédons en outre les Gesta Roderici Campidocti , ouvrage que Risco a découvert dans la Bibliothèque du couvent de Saint- Isidore à Léon, et qu’il a publié en 1792, dans un livre qui porte ce titre : La Castilla xj el mas famoso Caslellano. Cette biographie j^sez étendue doit avoir
1) Ce document a été publié en 1601 par Saniloval ( Moneslerio de San Pedro de Cardena , fol. 43 r. — 44 v.) , et réimprimé par Sota ( Chronica de los principes de Asturias , y Cantabria , p. 651) et par Risco (La Castilla , p. yi et suiv. de l’appendice).
été écrite avant l’année 1238, époque de la prise de Valence par Jacques I er d’Aragon ; car , en parlant de la prise de Valence par les Sarrasins après la mort de Rodrigue , l’auteur dit : « et numquam eam ullerius perdiderunt. » Il n’est plus permis aujourd’hui de révoquer en doute l’existence du manuscrit de Léon , comme Masdeu l’a fait en 1803 , car ce manuscrit se trouve actuellement dans la Bibliothèque de l’Académie de l’histoire à Madrid, laquelle possède aussi un autre exemplaire de ce livre , exemplaire dont l’écriture est du XV e siècle 1 2 , tandis que celle du manuscrit de Léon , à en juger par le fac-similé des cinq premières lignes que l’on trouve dans la traduction espagnole de l’ouvrage de Boutervvek , est du XII e ou du commencement du XIII e siècle *. Mais il reste encore à examiner si ce livre est en tout point digne de confiance , comme l’ont cru Risco et Jean de Millier , le célèbre historien de la Confédération suisse , qui a publié, en 1805, une histoire du Cid, ou bien si c’est un tissu de fables , comme Masdeu a tâché de le prouver dans une dissertation de 168 pages, qui se trouve dans le vingtième volume de son Historia crilica de Espana.
D’un autre côté, on se demande s’il y a quelque
1) Voir le Memorial histdrico Espanol , t. IV, p. xu.
2) Telle est l’opinion des traducteurs de Bouterwck ; c’est aussi celle de notre savant archéologue M. le docteur Janssen , que j’ai consulté h ce sujet.
chose de vrai dans l’ancienne Chanson du Cid , que Sanchez a publiée en 1779, et dans cette partie de la Cronica general où il est question de notre héros. La Chanson a été regardée par Jean de Müller comme une source à laquelle l’historien pouvait puiser, et encore de nos jours cette opinion a trouvé des défenseurs. Quant à la Cronica general , un savant allemand , M. Huber 1 , est d’avis que la partie de ce livre qui traite des affaires de Valence , n’est pas , comme on le croit ordinairement , fabuleuse et absurde ; il pense au contraire qu’il est possible que ce récit ait été écrit par un Arabe valencien , contemporain du Cid , puisqu’il est à la fois simple et circonstancié , mais nullement poétique , et que le Cid y apparaît sous un jour peu favorable.
Voilà donc plusieurs questions , toutes plus ou moins épineuses , plus ou moins controversées jusqu’ici. Qu’est-ce que la chronique latine: est-elle histoire ou fiction? Qu’est-ce que la Chanson du Cid .* Est-ce une chronique rimée ou bien un ouvrage d’imagination? Y a-t-il quelque chose de vrai dans la partie de la Cronica general qui traite du Cid, dans la chronique qui porte son nom , dans les romances , dans la Cronica rimada qu’a publiée M. Francisque Michel ? Enfin , qu’était-ce que le Cid ? Qu’a-t-il fait ? Com-
1) Voyez l’Introduction que ce savant a ajoutée h son édition de la Chronica del Cid , Mar bourg , 1844, p. lvi et suivantes.
ment et pourquoi est-il devenu le héros espagnol par excellence ? Pourquoi son histoire , vraie ou fausse , est-elle devenue le thème favori des poètes du moyen âge ? En quoi le Cid de la tradition dilfère-t-il du Cid de l’histoire?
LES SOURCES
Kighl well I wole , must inigbly Suveraine , That ail ihis famous antique history Of «orne tb’ aboundance of an ydle braiiie Will iudged be , and paiuted forger y , Rather then niatter of iust mernory.
But let that inan vvith betler sencc advize , T bal of tbe world least part to us is red ; And daily how through hardy enterprize Many great régions arc discovcred ,
Wbich to late âge were nover menti oued.
S penser , The Faeric Queene, Book 11.
Sus treib ich manige süche, un z ioh an einem bûche aile sine jehe gelas, wic dirre aventure was.
Gottfried von Strassburg,
Tristan , vs. 03 — 66.
Une découverte inattendue m’a mis en état de débrouiller et d’éclaircir la matière qui nous occupe. Pendant mon séjour à Gotha, dans l’été de l’année 1844, j’examinai le manuscrit arabe 266, que le Catalogue présente comme un fragment de l’histoire d’Espagne par Maccarî. Je ne tardai pas à reconnaî-
tre que ce titre est faux , et que le manuscrit contient la première partie (lu troisième volume de la Dhakhira d’Ilm-Bassâm , ouvrage qui traite des hommes de lettres qui fleurirent en Espagne dans le V e siècle de l’Hégire *. Je ne tardai pas non plus à m’apercevoir que ce manuscrit contient un long et important passage sur le Cid , passage d’autant plus remarquable qu’Ibn-Bassâm écrivit ce volume à Séville en 503 de l’Hégire 1 , 1109 de notre ère, c’est-à-dire dix années seulement après la mort du Cid. Son récit est donc le plus ancien de tous ceux que nous possédons, puisqu’il est antérieur de trente-deux années à la chronique latine écrite dans le midi de la France , et ce qui en rehausse la valeur, c’est que l’auteur y invoque le témoignage d’une personne qui avait connu le Campéador.
Le passage dont il est question , se trouve dans le chapitre qui roule sur Ibn-Tâhir, l’ex-roi de Murcie , qui , après avoir perdu son trône , s’était établi à Valence. Je vais le traduire dans son entier, car il ne contient rien qui , par la suite , ne doive nous être éminemment utile , et quoiqu’il soit fort difficile de
1) Voyez Scriplorum Arabum loci de Abbadidis , t I, p. 189 et suiv. , ou j’ai parlé longuement d’Ibn-Bassâm , de sa Dhakhira , du manuscrit d’Oxford (2e volume) et de celui de Gotha.
2) Voyez ibid. , p. 197. L’année arabe 503 commence le 3 1 juillet 1109 et finit le 19 juillet 1110; mais il est très-certain qu’Ibn-Bassâm écrivit le passage on question, avant le 24 janvier 1110, époque de la mort de Mostaîn de Saragossc. Ce prince , comme on le verra tout â l'heure , vivait encore quand Ibn-Bassâm écrivit.
faire passer dans une langue moderne ce style de rhéteur, hérissé de périphrases verbeuses et de métaphores bizarres , je tâcherai cependant de rendre les paroles de l’auteur aussi littéralement que je pourrai le faire sans nuire à la clarté et sans trop heurter le génie de la langue française :
«Ibn-Tâhir écrivit une lettre à Ibn-Djahhâf, quand le cousin germain de ce dernier se fut révolté à Valence. Nous en empruntons ce qui suit:
«Comme les preuves que vous m’avez données de votre bienveillance, mon respectable ami, sont pour moi un habit que je n’ôterai jamais, et que vous m’avez imposé la reconnaissance comme un précieux fardeau que je ne cesserai de porter, je vais me confier à vous les yeux fermés, et j’imputerai la faute de ce qui s’est fait à un injuste destin. Après sa révolte qui, à ce qu’il pense, l’a porté jusqu’aux étoiles et l’a rendu bien supérieur aux habitants du ciel, votre cousin (que Dieu nous fasse jouir longtemps de ses talents!) me regardait de travers, et il croyait que je lui portais envie ou que j’étais son rival. Mais que Dieu maudisse celui qui lui envie cette magnifique révolte;
Elle n’était faite que pour lui , et il n’était fait que pour elle 1 2 !
1) Voyez le texte dans l’Appendice, n° I.
2) Ce vers, qu’Ibn-Tâhir place ici par ironie, est sans doute d’un poète ancien , et je suppose qu’il se trouvait dans un poème composé h. la louange d’un prince. Le pronom féminin se rapporterait donc
o Puis son noble courroux s’est déchaîné contre moi, et il m’a tracassé de toutes les manières. Cependant je dévorais mes chagrins quelque cuisants qu’ils fussent; je faisais semblant de ne pas m’apercevoir de ses desseins ; je cachais ma douleur si grande qu’elle fût; je ne me vengeais qu’en lui faisant du bien. Mais aujourd’hui il a eu l’idée (et il en a de détestables) de combler la mesure de l’iniquité et de l’insolence , et il m’est arrivé une chose si étrange que je n’avais jamais pu la supposer; aussi la cause de sa conduite m’est inexplicable. Quand mon messager est venu le trouver pour l’interroger sur certaines choses, il lui a montré un visage morne et refrogné; il lui a tourné le dos et a fait preuve d’un insupportable orgueil. Néanmoins j’ai su me contenir, car j’ai voulu respecter la bienséance et ne faire que ce qui était convenable; mais ce n’est pas par respect pour Abou- Ahmed que je me suis contenu, et ses procédés envers moi n’ont pas été tels qu’ils dussent m’empêcher d’agir.
«Je le jure solennellement: si le destin vous conduit vers moi et que je me trouve encore ici, je vous ferai goûter tous les plaisirs et je vous porterai sur les mains, vous et vos amis*. Mais que Dieu vous
au mot xmLiJ! , et le sens serait: «le trône n’était fait que pour lui, et il n’était fait que pour le trône. «
1) Dans le texte, Ibn-Tfthir se compare à. un chameau, et il dit :
laisse longtemps dans votre demeure , et qu’il la protège contre les malheurs 1 Qu’il vous conserve votre haute dignité qui vous servira de marchepied pour arriver à des charges encore plus éminentes! Que l’élévation de celui dont je vous ai parlé, ne vous porte pas malheur, mais que sa chute vous porte bonheur ! Car on ne souffre pas longtemps un homme tel que lui; il ne reste pas longtemps en place, et on ne lui accorde pas un long délai ! »
« Abou-’l-Hasan 1 dit: Cet Abou-Abdérame ibn-Tâhir vécut assez longtemps pour être témoin de la chute de tous les princes des petites dynasties , et de la calamité qui frappa les musulmans de Valence; calamité qui fut causée par le tyran le Campéador, que Dieu le mette en pièces! Il fut alors jeté en prison dans cette Marche, l’an 488 2 . De sa prison, il écrivit à un de ses amis une lettre où il dit:'
« Je vous écris au milieu du mois de Çafar.
Nous sommes devenus prisonniers après une suite de malheurs si graves qu’ils n’ont jamais eu leurs pareils. Si vous pouviez voir Valence (que Dieu veuil-
»je vous porterai sur mes épaules et sur mon dos, vous et vos amis.»
1) C’est-h-dire Ibn-Bassâm (Abou-’l-Hasan Ali ibn-Bassâm) , comme porto le man. B.
2) Cette date est fausse , comme nous le verrons plus tard. Ibn- Tâhir écrivit la lettre qu’on va lire, au milieu de Çafar 487 , c’cstb-dire le 6 mars 1094. Il était alors prisonnier dans le camp du Cid, auquel il avait été livré par Ibn-Djahhftf.
le la favoriser d’un regard el lui rendre sa lumière!), si vous pouviez voir ce que le destin a fait d’elle et de son peuple, vous la plaindriez, vous pleureriez ses malheurs ; car les calamités lui ont enlevé sa beauté ; elles n’ont laissé aucune trace de ses lunes ni de ses étoiles ! Ne me demandez donc pas ce que je souffre , quelles sont mes angoisses, quel est mon désespoir! A présent je suis obligé de racheter ma liberté au prix d’une rançon , après avoir affronté des périls qui m’ont presque ôté la vie. Il ne me reste d’autre espoir que la bonté de Dieu, à laquelle il nous a accoutumés, et sa bienveillance qu’il nous a garantie. Je vous ai fait partager mes chagrins, car il faut tout partager avec son ami, et je connais votre fidélité el le bienveillant intérêt que vous me portez. Je l’ai fait aussi pour pouvoir demander de vous une sincère et fervente prière en ma faveur: peut-être une telle prière sera-t-elle suivie de ma mise en liberté, car Dieu (son nom soit glorifié!) aime à exaucer les prières. Puissiez-vous toujours voir ses bénédictions dans l’endroit où vous vous trouvez ! »
« Abou-’l-Hasan dit : Puisque nous avons parlé de Valence, nous devons faire connaître la calamité qui la frappa, et nous devons dire quelque chose de la guerre dont celte province fut le théâtre : guerre dont la course précipitée ne se prolongea que trop longtemps pour l’Islàm , et que les grands et perpétuels efforts d’hommes justement inquiets ne purent répri-
mer. Nous devons aussi faire connaître les raisons des crimes commis pendant cette guerre, et des maux que les musulmans eurent à endurer; nous devons nommer ceux qui marchèrent sur le chemin de cette guerre, ceux qui entraient et sortaient par les portes de ces combats acharnés.
"RÉCIT DE LA CONQUETE DE VALENCE PAR L’ENNEMI, ET DE LA RENTRÉE DES MUSULMANS DANS CETTE VILLE.
« Abou-’l-Hasan dit: Dans le quatrième volume 1 , nous placerons, s'il plaît à Dieu, quelques sentences et quelques phrases, qui feront voir comment Alphonse (que Dieu le mette en pièces!), le tyran des Galiciens, ce peuple infidèle, s’empara de la ville de Tolède, cette perle placée au milieu du collier, cette tour la plus élevée de l’empire dans cette Péninsule. Nous expliquerons alors les raisons qui firent obtenir à Alphonse le gouvernement de cette ville, et qui lui accommodèrent là un doux lit, de sorte qu’il maniât aisément les habitants, dorénavant semblables à des chameaux dociles , et qu’il établît sa résidence dans ces hautes murailles. Yahyâ ibn-Dhî-’n-noun, qui portait le surnom royal d’al-Câdir-billàh, fut celui qui attisa le premier le feu de la guerre, et le fit flamber. Lorsqu’il céda Tolède (que Dieu veuille renouveler sa splendeur passée et récrire son nom sur
1) Ce quatrième volume n'existe pas en Europe, ou du moins on ne l’a pas encore trouvé.
le registre des villes musulmanes!) à Alphonse, il stipula que ce dernier s’engagerait à lui soumettre la rebelle Valence, et à lui prêter son appui pour conquérir et occuper cette capitale, cet appui dùt-il être exigu; car Câdir savait qu’auprès d’Alphonse il ne serait qu’un prisonnier ou un domestique. 11 se mit donc en route; mais les portes des châteaux se fermèrent devant lui, et les auberges ne voulurent pas le recevoir. A la fin il arriva à la forteresse de Cuenca, auprès de ses partisans, les Beni-’l-Faradj , ainsi que nous le raconterons, s’il plaît à Dieu, dans le quatrième volume. Les Beni-’l-Faradj étaient ses serviteurs les plus fidèles et les aveugles exécuteurs de ses ordres, aussi bien de ceux qu’il avouait que de ceux qu’il démentait. Au commencement, ce fut par leur appui qu’il parvint à son but; à la fin, ce fut auprès d’eux qu’il se retira. Puis il commença à se mettre en relation avec Ibn-Abdalazîz ; il sut coudre excuses à excuses, et dans ses lettres il donna à son affaire un tour spécieux. Ibn-Abdalazîz riait rarement alors, mais il pleurait souvent: quelquefois il disait ce qu’il pensait, mais ordinairement il le cachait. Les astres roulent toujours, et l’ordre de Dieu s’exécute quoi qu’il arrive!
«Sur ces entrefaites, on apprit qu’Ibn-Abdalazîz avait rendu le dernier soupir, et que ses deux fils se querellaient à Valence. Alors Ibn-Dhî-’n-noun se rendit vers celte ville aussi rapidement que les calâs
li)
tombent sur les bords de l’eau 1 2 , et il y arriva à l’improviste, ainsi qu’un espion vient interrompre tout à coup un rendez-vous d’amour.
«Plus lard, dans l’année 479, les princes de notre pays se mirent en rapport avec l’émir des musulmans 1 (que Dieu lui soit propice!), ainsi que nous l’avons dit plus haut , et celui-ci remporta sur le tyran Alphonse (que Dieu le mette en pièces!) cette glorieuse victoire du vendredi , comme nous l’avons raconté 3 . Alphonse (que Dieu le maudisse!) retourna alors vers son pays ; mais il ressemblait à un oiseau dont les ailes ont été brisées , à un malade qui a de la peine à respirer. Alors la poitrine de ce Yahyâ ibn-Dhî-’n-noun se trouva dégagée ; il aspira l’air vital, et, heureux d’avoir encore un souille de vie, il lit ce que firent tous les autres princes : il conclut une alliance avec l’émir des musulmans.
«Mais, comme nous l’avons dit, le mauvais vouloir des princes augmentait tous les jours , et leurs calomnies mutuelles rampaient de l’un à l’autre. Dieu permit alors à l’émir des musulmans de déjouer leurs
1) Le catâ est une espèce de perdrix; M. de Sacy en a parlé fort au long dans sa Chrestomathie arabe (t. II , p. 367 et suiv.). Chanfarû , dans le magnifique poème (ys. 36 et suiv.) que M. Fresnel a traduit avec tant de talent et de bonheur , se glorifie que , grâce a l'extrême rapidité de sa course, il arrive avant les catâs h la citerne.
2) Tel était le titre que portait Yousof ibn-Téchoufïn l’Almoravide.
3) Il s’agit ici de la bataille de Zall&ca , livrée le vendredi 23 octobre 1086.
intrigues , de guérir les maux que causait leur jalousie , et de délivrer tous les musulmans de leurs mauvaises actions et de leurs desseins abominables. Il commença à le faire , ainsi que nous l’avons dit , dans Tannée 483. Son autorité fut reconnue aussitôt dans toutes les provinces , et , dans les prières publiques, les prédicateurs prononçaient son nom avec orgueil. Pendant le reste de Tannée 483 , et pendant Tannée suivante , il continua à chasser les roitelets de leurs trônes, ainsi que le soleil chasse les étoiles devant lui , et à faire disparaître jusqu’aux derniers vestiges de leur puissance. A cette occasion Abou- Tammâm ibn-Riyâh composa ce vers :
Leurs pays ressemblent à des femmes qu’un destin inexorable force à divorcer d’avec leurs époux.
Et quand les Beni-Abbâd eurent été détrônés, Abou- ’l-Hosain ibn-al-Djadd composa ceux-ci , dans lesquels il fait allusion , je crois , au seigneur de Majorque 1 :
Allez dire à celui qui espère pouvoir dormir tranquillement: Vos reins sont bien loins de la couche! Quand vous voyez que le destin a brisé en pièces les montagnes de Eadhwâ 4 , que croyez-vous qu’il fera d’un papillon?
1) Le seigneur <le Majorque était alors N&cir-ad-daula Mobaschir. Il avait été nommé au gouvernement de cette île par Ali ibn-Modjéhid , le seigneur de Dénia ; mais quand celui-ci eut été privé de ses États parMoctadir de Saragosse, il s'était déclaré indépendant. Voir Ibn-Khaldoun , man. , t. IV, fol. 28 v.
2) Radlnvâ est le nom d’une chaîne de montagnes près de Médine. C’est ici «lue le pocte fait allusion aux Abbâdides, qu’à cause de
«Quand Ahmed ibn-Yousof ibn-Houd, celui qui, aujourd’hui encore , gouverne la Marche de Saragosse i , s’aperçut que les soldats de l’émir des musulmans sortaient de chaque défdé , et que , du haut de tous les beffrois, ils épiaient ses frontières, il hala après eux un chien de Galice 2 , appelé Rodrigue et surnommé le Campéador. C’était un homme qui faisait métier d’enchaîner les prisonniers ; il était le fléau du pays ;
leur bravoure et de leur puissance , il compare il de hautes montagnes.
1) Ahmed Mostaîn , roi de Saragosse , mourut dans cette même année 503 , où Ihn-Bnssâm écrivit. Ibn-al-Abbftr (p. 224) donne la date précise de la mort de ce prince, quand il dit : «Il fut tué dans la guerre sainte , non loin de Tudèle , le lundi , jour de Tîedjeb de l’année 503. « Le 1« Redjeb 503 tombe réellement un lundi , et il répond au 24 janvier 1110. La mort de Mostaîn est fixée à la même année dans une charte do Sainte-Marie d'Yrache , que cite Moret ( Annales de Navarra , t. H , p. 83). Dans uno autre charte , citée par Blancas {Aragon, rer. comment., p. 637), on lit: «Facta carta Era 1 1 48 , anno qno mortuus est Almustahon super Valterra » — Valticrra se trouve prés de Tudèle , au nord de cette ville — * et occiderunt eum milites de Aragonc et de Pampilona , noto die vim. Kal. April. Régnante Domino nostro Iesu Christo, et sub eius gratia Anfnsus,» — Alphonse I er , roi d’Aragon et de Navarre, le mari d’Urraqne de Castille et de Léon — «gratia Deilmperator de Leone et Rex totius Hispaniœ , maritus meus. * Blancas , Briz Martinez ( TU st. de San Juan de la Pena , p. 724 ) et Moret (loco laud. et p. 86) ont conclu do lù que Mostaîn mourut le 24 mars (qui tombe un jeudi) 1110; mais la date qui suit les mots solennels noto die, est ici, comme toujours, colle où la charte a été écrite, et non celle de l’événement dont il vient d’être parlé en parenthèse. La charte n'indique donc pas le jour , mais seulement l’année , où Mostaîn fut tué.
2) Par le mot Galice , Ibn-Bassftm et les auteurs de son temps entendent la Castille et Léon.
il avait livré aux roitelets arabes de la Péninsule plusieurs batailles, dans lesquelles il leur avait causé des maux de toute sorte. Les Beni-IIoud l’avaient fait sortir de son obscurité 1 ; ils s’étaient servis de son appui pour exercer leurs violences et exécuter leurs vils et méprisables projets ; ils lui avaient livré différentes provinces de la Péninsule , de sorte qu’il avait été à même de parcourir les plaines en vainqueur et de planter sa bannière dans les plus belles villes. Aussi sa puissance était devenue très-grande , et il n’y avait contrée d’Espagne qu’il n’eût pillée. Quand donc cet Ahmed , de la famille des Beni-Houd , craignit la chute de sa dynastie et qu’il vit ses affaires s’embrouiller , il voulut placer le Campéador entre soi et l’avant-garde de l’armée de l’émir des musulmans. Par conséquent , il lui fournit l’occasion d’entrer sur le territoire Valencien , et lui donna de l’argent et des troupes. Le Campéador mit donc le siège devant Valence , où la discorde avait éclaté et où les habitants s’étaient divisés en plusieurs factions. Voici pourquoi. Quand le faqui Abou- Ahmed ibn-Djahhâf , qui remplissait alors à Valence l’emploi de cadi , vit d’un côté la nombreuse armée des Almoravides, et de l’autre, ce tyran que Dieu maudisse, il excita une sédition. Il prit exemple sur le filou qui a d’excellentes occasions pour
1) Il ne faut voir ici qu’une de ces phrases de rhéteur, qui en disent plus que l’auteur n’en voulait dire.
exercer son métier qnantl il y a de la rumeur sur le marché ; il voulut obtenir le gouvernement en trompant les deux partis; mais il avait oublié l’histoire du renard cl des deux bouquetins ‘. D’abord il prit à son service un petit nombre des soldats de l’émir des musulmans; puis il fondit avec eux sur le palais du méchant Ibn-Dhî-’n-noun, dans un moment où celui-ci ne se tenait pas sur ses gardes et où ses soldats n’étaient pas auprès de lui , de sorte qu’il n’avait d’autres défenseurs que ses larmes, et que personne ne pouvait le plaindre, hormis le fer de la lance (qui le frappa). Alors il le tua , dit-on , par la main de l’un des Beni-’l-lladidi , qui voulait venger ceux de ses parents qu’Ibn-Dhi-’n-noun avait tués, ou qu’il avait privés de leurs dignités. (L’histoire de ces Be-
1) Un renard vit un jour deux bouquetins qui se donnaient trèschaudement des coups de corne ; leur sang coulait a grands flots. Il faut profiter de tout , pensa lo rusé compère , et il se mit à lécher le sang qu’avaient perdu les deux champions. Mais ceux-ci qui , h ce qu’il paraît , avaient des idées très-rigides sur la propriété , ne goûtèrent nullement l’idée du fin matois: oubliant leur querelle, ils l’attaquèrent tous les deux et le tuèrent sur la place.
J'étais dans le même cas qu’Ibn-Djahhâf : comme lui, j’avais oublié cette fable , que j’avais pourtant lue dans Bidpai (p. 94). Mon excellent ami, M. Defrémery, a en la bonté de me le rappeler, en ajoutant qu’elle est racontée aussi dans le Pantchatantra (livre I, chap. intitulé Aventures de Détm-Sarma , cité par Aug. Loiseleur des Longchamps, Essai sur les faibles indiennes et sur leur introduction en Europe, p. 33, 34), dans l 'Anicâri Sohaili (édit, de 1829, p. 72) et dans l’ Ilomayoun nâmcli ( Contes et fables indiennes de Bidpai et de Eokman , traduites par Galland, t. I, p. 310, 311).
ni-’l-Hadîdî sera racontée plus tard , s’il plaît à Dieu , et les détails en seront exposés dans ce livre, à l’endroit convenable '.) A l’occasion du meurtre d’Ibn- Dhî-’n-noun Câdir par Ihn-Djahhâf , Abou-Abdéranie ibn-Tâhir composa ces vers:
Doucement, ô toi dont un œil est bleu et l’autre noir 2 , car tu as commis un crime horrible : tu as tué le roi Yahyâ , et tu t’es revêtu de sa tunique 3 . Le jour où tu seras récompensé comme tu le mérites , viendra inévitablement !
« Quand Abou- Ahmed eut exécuté son projet, et que son pouvoir , à ce qu’il prétendait , se fut affermi , des troubles éclatèrent et les glaives se tournèrent les uris contre les autres. 11 n’y avait là rien d’étonnant , car Abou-Ahmed se trouva obligé de régler les affaires publiques dont il n’avait jamais sondé les secrets, de remplir des fonctions administratives dont il n’était pas habitué à s’acquitter avec rapidité, dont il ne connaissait pas les difficultés nombreuses ; il ne savait pas que gouverner est tout autre chose que de dire à des hommes qui se disputent, ce que commande la loi ; il ne savait pas que commander des troupes est tout autre chose que de déclarer tel contrat de plus grande valeur que tel autre , ou de faire un
1) D’après le man. B. , le passage auquel Ibn-Bassâm renvoie ici , se trouvo dans le quatrième volume do son ouvrage.
2) Quand on lit , comme porte lo man. B. , il faut tra-
duire : » ô toi , l’homme aux jambes torses. »
3) C’est-à-dire , tu t’es approprié les vêtements royaux , tu as usurpé le trône.
choix entre différents témoignages. Il ne s’occupa que des trésors d’Ibn-Dhî-’n-noun, dont il s’était rendu maître, et ces trésors lui Taisaient oublier qu’il était de son devoir de réunir des soldats et d’administrer les provinces. II fut abandonné par la petite troupe almoravide qu’il avait prise à son service , et dans laquelle les Valenciens voyaient leur meilleur appui contre les périls dont les menaçait la présence de leur cruel ennemi.
«Rodrigue désira donc plus ardemment que jamais de s’emparer de Valence. 11 se cramponna à cette ville comme le créancier se cramponne au débiteur; il l’aima comme les amants aiment les lieux où ils ont goûté les plaisirs que donne l’amour. 11 lui coupa les vivres , tua ses défenseurs , lui causa toutes sortes de maux, se montra à elle sur chaque colline. Combien de superbes endroits (où l’on n’osait former le vœu d’arriver, que les lunes et les soleils n’osaient espérer d’égaler en beauté) dont ce tyran s’empara et dont il profana le mystère ! Combien de charmantes jeunes filles (quand elles se lavaient le visage avec du lait , le sang jaillissait de leurs joues ; le soleil et la lune leur enviaient leur beauté ; le corail rivalisait avec les perles dans leur bouche) épousèrent les pointes de ses lances, et furent écrasées sous les pieds de ses insolents mercenaires!
«La faim força les Valenciens à manger des animaux immondes. Abou-Ahmed ne savait que faire ;
les maux dont il était lui-même la cause, lui avaient fait perdre la tête. 11 implora le secours de l’émir des musulmans , quoique celui-ci fût à une grande distance; quelquefois il put lui faire entendre ses plaintes et l’exciter à venir le secourir ; d’autres fois on l’en empêcha. L’émir des musulmans prenait intérêt à son sort; mais comme il était loin de Valence et que le destin en avait disposé autrement, il ne put le secourir assez tôt. Lorsque Dieu a résolu une chose, il lui ouvre les portes et aplanit les obstacles!
« Le tyran Rodrigue obtint l’accomplissement de ses infâmes souhaits. 11 entra dans Valence l’année 488 1 , en usant de fraude , selon sa coutume. Le cadi s’était humilié devant lui; il l’avait reconnu pour son souverain et il avait obtenu de lui un traité. Mais ce traité ne fut pas observé longtemps. Ibn-Djahhâf resta pendant peu de temps auprès de Rodrigue , qui s’ennuyait de sa présence et qui voulait le faire tomber. 11 en trouva le moyen, dit-on, au sujet d’un trésor d’une très-grande valeur, qui avait appartenu à Ibn-Dhî-’n-noun. Rodrigue, dès qu’il fut entré dans Valence, avait interrogé le cadi à ce propos, et l’avait fait jurer, en présence d’un grand nombre d’hommes des deux religions, qu’il ne possédait pas ce trésor. Le cadi avait prêté les serments les plus solennels; il ne savait pas quelles calamités et quelles dou-
1) Cette date est fausse, comme l'observe trcs-bien Ibn-al-Abbâr. L’auteur aurait dû dire: l'année 487.
leurs l’avenir lui réservait! Rodrigue avait conclu avec lui une convention en présence des deux partis, convention qui avait été signée par les hommes les plus considérés des deux religions , et où il avait été déclaré que , si dans la suite Rodrigue trouvait ce trésor chez le cadf, il aurait le droit de lui retirer sa protection et de verser son sang. Peu de temps après,
Rodrigue découvrit que le cadi possédait ce trésor; il le prétendit du moins, mais peut-être n’était-ce qu’un faux prétexte. Quoi qu’il en soit, il lui enleva ses hiens et le lit torturer de même que ses fils, jusqu’à ce que le malheureux cadi , accablé de douleur , n’espérât plus rien; puis il le fit brûler vif. Un témoin oculaire m’a raconté que le cadi fut enfoncé jusqu’aux aisselles dans une fosse qui avait été creusée à cet effet , et que , lorsque le feu eut été allumé autour de lui, il rapprocha de son corps les tisons ardents, afin de hâter sa mort et d’abréger son supplice. Que Dieu veuille écrire cet acte sur la page où il a enregistré les bonnes actions du cadi ; qu’il veuille le regarder comme suffisant pour effacer les péchés qu’il avait commis; que dans la vie future, il daigne nous épargner ses douloureux châtiments , et nous aider à faire des choses qui nous méritent son approbation !
«Le tyran (que Dieu le maudisse!) voulut alors brûler aussi la femme et les filles du cadi; mais un des siens le pria d’épargner leur vie , et après avoir
éprouvé quelques difficultés, il le lit abandonner sou projet. Il préserva donc ces femmes du supplice que Rodrigue voulait leur faire souffrir.
«Celle terrible calamité fut un coup de foudre pour tous les habitants de la Péninsule , et couvrit toutes les classes de la société de douleur et de honte.
« La puissance de ce tyran alla toujours en croissant, de sorte qu’il fut un lourd fardeau pour les contrées basses et pour les contrées élevées , et qu'il remplit de crainte les nobles et les roturiers. Quelqu’un m’a raconté l’avoir entendu dire, dans un moment où ses désirs étaient très-vifs et où son avidité était extrême: — Sous un Rodrigue cette Péninsule a été conquise, mais un autre Rodrigue la délivrera; — parole qui remplit les cœurs d’épouvante , et qui fit penser aux hommes que ce qu’ils craignaient et redoutaient , arriverait bientôt! Pourtant cet homme, le fléau de son temps, était par son amour pour la gloire , par la prudente fermeté de son caractère et par son courage héroïque , un des miracles du Seigneur. Peu de temps après, il mourut à Valence d’une mort naturelle. La victoire suivait toujours la bannière de Rodrigue (que Dieu le maudisse!); il triompha des barbares ; à différentes reprises il combattit leurs chefs , tels que Garcia , surnommé par dérision Bouche-Tortue, le comte de Barcelone 1 et le fils de Ra-
1) Dans le texte il V a le prince (ou le chef) des Francs. Les
mire 1 : alors il mit en fuite leurs armées , et tua avec son petit nombre de guerriers leurs nombreux soldats. On étudiait , dit-on , les livres en sa présence ; on lui lisait les faits et gestes des anciens preux de l’Arabie , et quand on en fut arrivé à l’histoire de Moliallab, il fut ravi en extase et se montra rempli d’admiration pour ce héros.
«A cette époque Abou-Ishâc ibn-Khafàdja composa sur Valence les vers suivants *:
Les glaives ont sévi dans ta cour , ô palais ! La misère
historiens arabes plus modernes donnent indistinctement le nom do Francs a tons les peuples chrétiens de la Péninsule ; mais Ibn-Bassàm donne constamment aux Castillans et aux Léonais le nom de Galiciens, aux Navarrais celui de Basques, et aux Catalans celui de Francs. La Cronica general les appelle aussi Franceses. Les troubadours appellent ordinairement les Catalans par leur nom véritable ; mais quelquefois ils leur donnent aussi celui de Francs. Voyez, par exemple , l’appel h la croisade contre l’Almohade Yacoub Almanzor , par Gavaudan le Vieux (apud Kaynouard , Choix des poésies originales des troubadours, t. IV, p. 87). On sait que la Catalogne était un fief français.
1) Tous les rois d’Aragon portent chez les Arabes le nom de fils de Ramire.
2) Le célèbre poète Ibn-Khafàdja était né h Alcira en 1058 , et mourut en 1139. Ibn-Bassàm (man. de Gotha, fol. 144 r. — 183v.), Ibn-Khàcân ( Calâyid , Livre IV, ch. 1”) et Ibn-Khallicân (t. I, p. 19, 20 éd. de Slane) lui ont consacré des articles. Son Diwàn se trouve dans la Bibliothèque de l’Escnrial (n° 376) , dans celle du musée asiatique à, Saint-Pétersbourg, dans celle de Copenhague, dans celle de Cid Hammouda a Constantine, et enfin dans la Bibl. impériale (Asselin 418 , 1518 du suppl. ar.). M. Defrémery a eu la bonté de feuilleter ce dernier exemplaire, mais il n’y a pas trouvé les quatre vers que cite Ibn-Bassàm.
et le feu ont détruit tes beautés ! Quand à présent on te contemple, on médite longtemps et ou pleure.... Ville infortunée ! Tes habitants ont été les pelotes que se renvoyaient les désastres ; toutes les angoisses se sont agitées dans tes rues désertes ! La main du malheur a écrit sur les portes de tes cours : Tu n’es plus toi-même ; tes maisons ne sont plus des maisons !
«Quand l’émir des musulmans (que Dieu lui soit propice ! ) eut entendu celle affreuse nouvelle et qu’il eut appris cet horrible malheur, il fit de grands efforts ; Valence lui était un fétu dans l’œil ; il ne songeait qu’à elle; elle seule occupait ses mains et sa langue. Ayant envoyé pour la reconquérir des trouves et de l’argent, il lendit ses lacets. Le sort des armes fut inégal : tantôt la victoire se déclara pour l’ennemi, tantôt pour les troupes de l’émir des musulmans. A la fin, celui-ci effaça la honte qui avait frappé la ville, et lava les outrages qu’elle avait reçus. Le dernier des généraux qu’il y envoya à la tête d’une nombreuse armée , fut l’émir Abou-Mohammed Mazdalî 1 , la pointe de l’épée de l’émir des musulmans et le cordon dont celui-ci se servait pour eniiler ses perles, . Dieu lui lit conquérir la ville et permit qu’elle fut délivrée par lui , dans le mois de Ila-
1) Ce nom étant d’origine berbère , les lexicographes arabes n’en donnent pas la prononciation j mais j’ai cru devoir suivre celle que l’on trouve dans un man. d’Ibn-Khaldoun que possède la Bibl. de
Paris et dans une ancienne chronique espagnole, les
Anales Tolcdanos II (p. 403 : Almazdali; l’article est de trop).
madhân 1 de l’année 495. Que Dieu veuille lui assigner une place dans le septième ciel, et qu’il daigne le récompenser de son zèle et de ses combats pour la sainte cause, en lui accordant les plus belles récompenses qui soient réservées à ceux qui ont pratiqué la vertu !
«A cette époque, Abou-Abdérame ibn-Tâhir écrivit au vizir Abou-Abdalmelic ibn-Abdalazîz une lettre où il dit :
«Je vous écris au milieu du mois béni 2 ; nous avons remporté la victoire, car les musulmans sont entrés dans Valence (que Dieu veuille lui rendre la force!) , après qu’elle a été couverte de bonté. L’ennemi en a incendié la plus grande partie , et il l’a laissée dans un tel état qu’elle est propre à stupéfier ceux qui s’informent d’elle, et à les plonger dans une silencieuse et morne méditation. Elle porte encore les vêtements noirs dont il l’a couverte; son regard est encore voilé, et son cœur qui s’agite sur des charbons ardents, pousse encore des soupirs. Mais
1) Ce renseignement est inexact. En 495 , Ramadhân commençait le 19 juin et finissait le 18 juillet 1002; mais d’après Ibn-al-Abbâr (dans l’Appendice , n° II) , Valence fut reconquise dans le mois de Redjeb 495, et Ibn-al-Khatib donne la date précise, U savoir le 15 Bedjeb , c’est-b-dire , le 5 mai 1102. Les Anales ToleJanos I disent de même: «El Rcy D. Alfonso dexo deserta d Valencia en el mes de Mayo, Era 1140.» Le fait est qu’Ibn-Bassâm a tiré une fausse conclusion do la lettre d’Ibn-Tâhir.
2) Ramadhân.
son corps délicieux lui reste; il lui reste son terrain élevé qui ressemble au musc odorant et à l’or rouge, ses jardins qui abondent en arbres , son fleuve rempli d’eaux limpides ; et grâce à la lionne étoile de l’émir des musulmans cl aux soins qu’il lui vouera , les ténèbres qui la couvrent se dissiperont; elle recouvrera sa parure et ses bijoux; le soir elle se parera de nouveau de ses robes magnifiques ; elle se montrera dans tout son éclat, et ressemblera au soleil quand il est entré dans le premier signe du zodiaque *. Louange à Dieu , le roi du royaume éternel , parce qu’il l’a purgée des polythéistes ! A présent qu’elle a été rendue à l’Islâm , nous pouvons de nouveau nous glorifier d’elle , et nous consoler des douleurs que le destin et la volonté de Dieu avaient causées. »
«Vers la même époque 2 , il écrivit au vizir et faqui Ibn-Djahhâf celte lettre de condoléance sur la mort de son cousin germain qui avait été brûlé et dont nous avons parlé plus haut:
«Un homme qui comme vous (que Dieu veuille vous épargner les malheurs!) est plein de religion et inébranlable dans la foi, qui a une conscience, pure, qui cherche en vain son égal, qui a une incontestable su-
1) On sait que le soleil entre dans le signe du bélier 11 l’équinoxe du printemps.
2) Plus tard, lit-on dans le mnn. A.; mais il est certain que la lettre suivante a été écrite longtemps avant celle qu’Ibn-Bassâm vient de rapporter.
périorité d’esprit et qui connaît les vicissitudes de la fortune, — un tel homme supporte patiemment les calamités; il les dédaigne et les méprise, car il sait que telles sont les vicissitudes du destin et de la fortune , qu’il y a un temps où il faut mourir , et que le sort a réglé d’avance tout ce qui arrive. Eh bien! le malheur (plaise à Dieu qu’il ne vous atteigne jamais et que jamais il ne nous vous enlève!) a voulu que le faqui, le cadi Aboli- Ahmed (que Dieu lui pardonne ses péchés!) fût privé de sa haute dignité et mis à mort. Les étoiles de la gloire , je le jure , ont disparu alors que cet homme honorable a péri; les deux de la noblesse ont versé des larmes quand il tomba et quitta ce monde. En effet, par sa belle conduite et par le secours qu’il prêtait aux infortunés , il ressemblait à la pluie pendant un été stérile , au lait pendant le temps où l’on n’en trouve que dilfieilement; loin d’être cruel, il aimait à pardonner les offenses; il était affable envers ses voisins et fort estimé par scs amis; il séduisait les cœurs par ses manières courtoises, et asservissait les hommes libres par sa bonté. A présent qu’il est mort et que le feu a consumé scs membres , le monde porte le deuil. Comme il gouvernait la ville avec soin et qu’il exterminait ses ennemis, elle verse maintenant sur lui des larmes aussi abondantes que les gouttes d’une pluie de printemps, et partout elle déplore sa perte. Oh! que la mort l’a enlevé vite! Et cela dans un temps où il était votre joie.
où il vous avait donné la gloire pour collier, et où il avait élevé votre puissance au-dessus de toute autre! Mais ayons confiance, si grand que soit notre malheur, car nous avons été créés par Dieu et nous retournerons vers lui ; sachons supporter notre perle avec une résignation dont Dieu nous récompensera largement dans la vie future, quoique nous ayons toute raison de nous affliger, puisque le trépassé était d’une origine illustre , qu’il était pour nous une montagne inaccessible à nos ennemis , et un asile situé sur la hauteur. Le même malheur nous a frappés tous les deux; mais tâchons de nous consoler; si nous y réussissons, ce sera pour nous le plus précieux trésor dans l’autre vie, et nous aurons droit à la plus grande rémunération. »
« Àbou-’l-Hasan dit: Abou-Abdérame a composé tant d’excellentes pièces, et ses pensées et ses actions sont si belles , que ses faits ne peuvent être racontés tous ici, et que la noblesse de son caractère ne peut être décrite avec les développements convenables. Mais j’ai copié la plupart de ses compositions dans un livre à part, auquel j’ai donné le titre de Fil de perles , sur les lettres d’Ibn-Tdhir. En ce moment, il vit à Valence ; il a conservé l’usage de toutes ses facultés , bien qu’il soit âgé de quatre-vingts ans environ. Il a encore bonne ouïe ; il n’a pas cessé de mettre sur le papier des idées qui ôtent tout leur éclat aux colliers de perles , et en comparaison desquelles les nuits échu-
rées par un beau clair de lune sont obscures. Mais ce que nous avons écrit peut, suffire, car quel homme pourrait donner tout ce qu’il y a adiré sur ce sujet?»
Ibn-Bassâm , on l’a vu , ne donne pas une biographie proprement dite du Cid ; il se contente d’indiquer les principaux faits qui signalèrent le cours de sa vie. Cependant les renseignements qu’il fournit, sont d’une très-grande importance. Selon lui, Rodrigue avait été d’abord au service des Beni-Houd, les rois arabes de Saragosse. Les Gesla disent la même chose. Masdeu (p. 177 , 178) a trouvé cette circonstance tout à fait incroyable; les auteurs contemporains du Cid, prétend-il, et ceux des deux siècles suivants, n’ont jamais insinué une pareille chose; c’est donc une fable inventée par les romanceros et les jongleurs ; impossible de croire qu’un prince mahométan accorde sa confiance et son amitié à un ennemi de sa religion, que les sujets de ce prince tolèrent parmi eux un tel homme. «C’est pousser les choses jusqu’au bout!» s’écrie Masdeu. Sans doute , il y a ici quelque chose de bien ridicule ; mais ce n’est pas le récit de l’historien latin, soutenu qu’il est par le témoignage d’un auteur arabe , contemporain du Cid.
Ibn-Bassâm atteste aussi que Rodrigue combattit, à différentes reprises , le comte de Barcelone , le roi d’Aragon et Garcia , surnommé Bouche-Tortue , sobriquet que les auteurs chrétiens ont épargné à leur compatriote Garcia Ordouez , le ceinte de Najera ,
l’ennemi mortel du Cid. Masdeu nie qu’une seule de ces guerres , racontées dans les Gesla , ait eu lieu.
Le récit du siège de Valence , tel que le donne Ihn- Bassâm , offre plusieurs rapports avec celui de la Cronica general, qui a été traité d’absurde.
Enfin, il n’y a pas jusqu’à la terrible parole prononcée par Rodrigue , qui ne se retrouve ; celte fois non pas dans un écrit qui veut passer pour historique , mais dans une romance *. Il est vrai que l’idée de Rodrigue y a revêtu une forme moins orgueilleuse; mais il faut faire attention que, chez Ibn-Bassâm , le Cid parle à un Arabe , tandis que , dans la romance , il parle à son suzerain. «Je ne suis pas un assez mauvais vassal , dit-il à Alphonse , pour que , avec beaucoup d’autres comme moi, je ne regagnasse rapidement ce que le roi goth perdit. »
Comme le passage d’Ibn-Bassâm semble donc démontrer que les documents chrétiens, et notamment les Gesta et la Cronica general , méritent plus de confiance que les historiens modernes ne leur en ont accordé, je crois devoir soumettre ces documents à un nouvel examen , et je commencerai par la Cronica general.
1) «El vasallo tleslorvl. »
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Ihn-Bassàm , fol. S r.
Francisco.
Reinember, she’s the dutchcss.
Marcella.
But used with more cuntempt, than if I were A peasant’s daughter; baited, and booted al,
Like to a common strumpet.
Maasinger , The Duke of Milan , II , I.
Let me see the jewel , son !
’T is a rich one , curions set ,
Fit a prince's hurgonet.
Fletcher , Wotnen pleased , I V , 4.
Dans la seconde moitié du XIII e siècle, Alphonse X, surnommé le Savant (et non pas le Sage, comme on traduit ordinairement) , composa la grande chronique d’Espagne, connue sous le nom de Cronica general *. C’est une compilation pour laquelle l’auteur a consulté les chroniques latines de Lucas de Tuy et de Rodrigue de Tolède; mais il a aussi fait usage de poèmes espagnols qui traitaient des sujets historiques, absolument comme l’a fait Tite-Live, et quelquefois il ne s’est pas même donné la peiue de faire disparaître la mesure ou les assonances. En outre, il avait à sa disposition quelques livres arabes, parmi lesquels il y en avait qui étaient dignes de foi, tan-
]) Voyez cette note «tans l'Appendice, n" lit.
dis que d’autres, ceux qui traitaient de la conquête de l’Espagne par les musulmans, étaient plutôt des romans historiques.
Il y a sans contredit peu de critique dans ce grand travail , et il ne pouvait en être autrement , car à cette époque la critique historique n’existait pas encore dans l’Espagne chrétienne. Cependant le livre a de grands mérites. On y trouve les esquisses d’une foule de poèmes épiques que, sans lui, nous ne connaîtrions pas du tout, et il a créé la prose castillane, — non pas cette pâle prose d’aujourd’hui, qui manque de caractère, d’individualité, qui trop souvent n’est que du français traduit mot à mot — mais la vraie prose castillane, celle du bon vieux temps, cette prose qui exprime si fidèlement le caractère espagnol , cette prose vigoureuse , large , riche , grave , noble et naïve, tout à la fois; — et cela dans un temps où les autres peuples de l’Europe, sans en excepter les Italiens, étaient bien loin encore d’avoir produit un ouvrage en prose qui se recommandât par le style.
L’histoire du Cid remplit plus de la moitié de la quatrième ou dernière partie de la Cronica general. On se demande si cette partie a été composée par Alphonse ainsi que les trois précédentes. Florian d’Ocampo, qui a donné, en 1541, une très-mauvaise édition de d’ouvrage, nous apprend dans deux notes placées à la fin de la 5' et de la 4 e partie, que de
son temps plusieurs personnes instruites pensaient que cette dernière partie n’a été ajoutée qu’après la mort d’Alphonse X, par ordre de son fils Sancho; qu’elle se compose de morceaux détachés, écrits par des auteurs anciens, et auxquels il a manqué une main habile pour les corriger , comme Alphonse avait corrigé les trois autres parties. Ces notes de Florian d’Ocampo, bien qu’elles reposent sur la fausse supposition qu’ Alphonse n’a pas écrit lui-même la Cronica, mériteraient d’être prises en considération, s’il s’agissait réellement ici d’une tradition tant soit peu ancienne; mais après un mûr examen, je n’y vois que ceci: Quelques personnes du XVI e siècle ont observé certain fait, et ils en ont tiré une conclusion. En effet , Florian d’Ocampo et ses amis ont trouvé que le style de la 4 e partie différait de celui des trois autres , et ils y ont remarqué des « vocablos mas groseros. » Cette différence ne saute pourtant nullement aux yeux; si on laisse de côté le récit du siège de Valence , tout le reste de la quatrième partie est écrit dans le même style que les trois autres. Mais Florian d’Ocampo paraît précisément avoir eu en vue le long récit en question , et il l’a trouvé trop mal écrit pour qu’il pùt admettre qu’il eût passé sous les yeux du savant roi; de là sa conjecture, car je ne puis donner d’autre nom à son observation. Le méchant style du récit incriminé s’expliquera, je crois, d’une tout autre manière; mais il faut observer encore que
le prince don Juan Manuel, qui a écrit un abrégé de la chronique de son oncle, ne dit nullement que la lin ne soit pas de lui; il présente le tout comme l’œuvre d’Alphonse, et personne, à ce qu’il paraît, n’en avait douté avant que Florian d’Ocampo écrivît ses deux notes. Il n’y a donc aucune raison valable pour ne pas attribuer cette quatrième partie à l’auteur des trois précédentes.
En écrivant la vie du Campéador, Alphonse a fait usage de Lucas de Tuy, de Rodrigue de Tolède, des Gesla et de la Chanson du Cid ; mais quand on déduit de son récit les fragments tirés de ces quatre livres et quelques courts récits qui sont évidemment fondés sur la tradition ou sur des poèmes , il reste un fort long morceau qui ne se trouve pas dans les ouvrages que nous venons de nommer. Ce long morceau se distingue en deux parties qui portent un caractère tout à fait différent, et dont la dernière, remplie de miracles et de faits qui sont en opposition avec le témoignage des historiens, n’est à mon sens qu’une légende composée dans le cloître de Saint-Pierrede- Cardègne. Nous y reviendrons. La première partie est une histoire détaillée de Valence, depuis la prise de Tolède par Alphonse VI jusqu’à la conquête de Valence par le Cid.
Je ne sais pas trop bien quels griefs on a contre ce récit, car nulle part je n’en ai trouvé une critique appuyée de raisons et de preuves. Il paraît que ce
récit ne méritait pas un tel honneur. Alasdeu qui a consacré un si grand nombre de pages à l’examen des Gesla , se débarrasse non-seulement du récit en question, mais de toute la Cronica general, dans ces peu de paroles (p. 320): «Je porte cette histoire
sur le catalogue des romances, parce que, au jugement des savants , c’est là la place qui convient à la plupart de ses récits, à ceux surtout qui ont trait à la vie et aux gestes du Campéador. » Et tel est à peu près l’avis de tous les historiens modernes. Un seul d’entre eux, 31. Huber, a abandonné dernièrement l’opinion générale, qu’il partageait encore en 1829 quand il publia son histoire du Cid. L’opinion qu’a émise AI. Huber et dont j’ai déjà parlé dans l’introduction, fait sans doute beaucoup d’honneur à son tact critique; mais ne connaissant pas l’arabe et n’étant pas familiarisé avec les récits des historiens musulmans, il n’a pas pu prouver sa thèse. Aussi je ne sache pas que, jusqu’ici, elle ait trouvé des partisans, et tout en recommandant l’argumentation de M. Huber à l’attention de mes lecteurs, je me sens forcé de suivre ma propre route.
Si ce morceau n’est pas de l’histoire, qu’est-ce donc ? Est-ce une légende ? Mais il ne contient aucun miracle, rien de ce qui caractérise une légende; tout au contraire, le point de vue du chroniqueur, loin d’être catholique , est essentiellement musulman. Un auteur catholique n’aurait jamais composé un
récit de cette nature , mais il se serait bien gardé surtout d’employer des phrases comme celle-ci (fol. 551, col. 2) 1 : «Alors il vit (il est question d’Ibn- Djahhâf) quelle imprudeftce il avait commise en chassant les Almoravides hors de la ville, et en se liant à des hommes d’une autre religion. » Ce morceau n’est donc pas une légende: serait-ce par hasard un poème refondu en prose ? Mais il n’est pas du tout poétique, à moins que la poésie n’ait eu l’étrange fantaisie d’aller se fourrer dans des tarifs de vivres et autres choses aussi platement prosaïques. Et puis, il faut avoir une bien singulière idée de la poésie espagnole et de la fierté castillane, quand on pense qu’un poète aurait représenté le héros de sa nation comme un traître infâme qui foule aux pieds les traités les plus solennels; comme un monstre impitoyable qui fait brûler en un seul jour dix-huit Valenciens affamés et qui en fait déchirer d’autres par des dogues. Est-ce là le Cid toujours loyal, toujours noble, toujours humain de la Chanson et des romances ? Ce Cid dont on aurait pu dire:
Deus ! con se joignent en lui bel
Cuers de lion et cuers d’aignel ! 2
Non, mille fois non; mais c’est bien là le Cid d’Ibn- Bassâm et des autres historiens arabes.
1) Je cite l’édition de Zamora, de l’année 1541.
2) Partonopeui de Blois , vs. 8599 , 8600.
En effet , il y a des preuves évidentes que ce récil a été traduit de l’arabe. Le style contraste singulièrement avec le style ordinaire de la Cronica. Il est lourd et embarrassé; il louche et il boite; il a tout l’air d’une traduction, et d’une traduction non-seulement fidèle, mais servile, d’une traduction qui veut rendre jusqu’à la construction de l’original; quelquefois il est si obscur, surtout quand l’écrivain s’embrouille dans les pronoms possessifs (c’est surtout par le fréquent emploi de ces pronoms que toute traduction servile d’un ouvrage arabe sera obscure) , que j’ose dire qu’une foule de ses phrases sont inintelligibles pour quiconque ne sait pas l’arabe et ne traduit pas dans cette langue ces phrases entortillées. En général, le style est extrêmement simple; mais de temps à autre on rencontre des locutions qui se trouvent à chaque page chez les historiens arabes les plus sobres d’ornements, des locutions qui, par un fréquent usage, ont perdu leur force en arabe, mais qui font un singulier effet quand on les traduit littéralement dans une langue européenne, comme l’a fait le traducteur espagnol de ce morceau. Un Castillan n’aurait pas écrit , au milieu d’un récit fort prosaïque : « la chandelle de Valence s’éteignit et la lumière
s’obscurcit *. » En arabe , la phrase a***âIj ^^âbl
1) " Amatôse la cancléla de Valenei» e escuresciti la luz. » Fol. 314, col 3. ,
est extrêmement fréquente. On trouve ailleurs (fol. 533, col. 3): «et tout le peuple était déjà dans les ondes de la mort. » Jamais un Espagnol n’a employé cette métaphore arabe,
Dans un autre endroit (fol. 328, col. 2):
« dando grandes bozes asi como el trueno é sus amenazas de los relampagos,» «poussant de grands cris comme le tonnerre, et» — mais je ne puis traduire cela dans aucune langue , l’arabe excepté :
,j_J! y , ce qui, traduit mot à mot, est en efîet ; «é sus amenazas de los relampagos,» «et eorum minas ex fulminibus. » L’expression est bien connue en arabe , mais il faut la traduire moins servilement si l’on veut se faire comprendre. La traduction espagnole est bien servile en effet. Au lieu de faire dire à Ibn-Djahhâf qu’il voulait rentrer dans la vie privée , ou qu’il y était rentré, on lui fait dire «qu’il voulait être comme un d’eux 1 , » « qu’il se considérait dans l’endroit d’un d’eux s ;» expressions aussi peu espagnoles que françaises, mais parfaitement arabes uV>ls=> qUC*j. Dans un discours du Cid on lit: «ca yo aino à vos é quiero tornar sobre vos,» littéralement: «car je vous aime et je veux tourner sur vous. » Cette expression est arabe :
Plus loin on trouve: «é mando que non metan cativo
1) «É qtie querie ser como uno dellos. » Fol. 328, col. 1. ï) Fol. 330, col. 1.
ninguno en la villa,» ce qu’un écrivain français a traduit de cette manière: «j’ai ordonné qu’on ne lasse pas entrer de captifs dans la ville,» et tel, en effet , semble être le sens des termes espagnols ; mais l’on se demande pourquoi le Cid aurait défendu de faire entrer des captifs dans Valence. Traduisons:
sS
XJoiXji ^1. Ces paroles arabes
répondent exactement aux termes espagnols, mais elles signifient: «j’ordonne que l’on n’arrête personne dans la ville , » et quand on traduit de cette manière , on obtient un sens parfaitement clair et raisonnable. Ailleurs on lit: «le roi de Saragosse ne lui tourna pas la tête 1 2 , » ce qui doit signifier que ce roi ne fit point de cas du messager d’Ibn-Djahhàf , qu’il ne voulut pas écouter ses propositions. En arabe on dit en effet
dans ce sens: IJj *..Ji J, ; mais cette phrase ne
s’emploie ni en espagnol ni dans quelque langue romane que ce soit. Dans un autre endroit (fol. 524 , col. 5) on trouve une expression non moins singulière. Câdir a été assassiné par ordre d’Ibn-Djabhàf , «é vino grau compaûa é tomo el cuerpo é pusol en las treçes del lecho. » Au lieu de treçes, qui ne signifie rien 1 , il faut lire troços. Traduisons: «et il vint
1) « Nol tornô cabeça el rey de Çaragoça. » Fol. 332 , col. 2.
2) L’c'dition , de même que les anciens manuscrits , porte toujours un c cédille quand cette lettre a la valeur du z , soit qu’elle se trouve devant a, o, u , soit qn’elle précède l’e ou l’i.
une grande compagnie, et elle prit le corps et le plaça sur les tronçons du lit.» Ce qui ne convient nullement ici, car il n’a point été dit que le lit avait été rompu , il n’a pas môme été question d’un lit. Aussi l’ancien éditeur, Florian d’Ocampo, n’a pas compris cette phrase puisqu’il a l'ait imprimer treçes au lieu de Iroços ; le rédacteur de la Cronica del Cid ne l’a pas comprise non plus, car il dit: «et elle le mit sur des cordes (!) et sur un lit *.» Traduisons:
.j . — Le mot signifie en effet des tronçons, des morceaux de bois, et signifie un Ut 1 . Nous pouvons donc traduire sur les tronçons du Ut; mais cette traduction n’exprime nullement l’idée de l’auteur; car le mot y jw signifie aussi un brancard, et le mot désigne les pièces de bois dont ce brancard se compose. Aujourd’hui encore , on ne fait point usage de bière dans le Maroc , bien qu’on s’en serve en Égypte ; quand on a lavé le corps , on le place sur un brancard, on le couvre d’une pièce de toile, et on le porte au cimetière 3 . Le même usage existait en Espagne, et les auteurs arabes de ce pays se servent souvent du mot ( les pièces de bois), pris isolément , pour
1) «É pusolo en unas sogas é en un lecho. » Chap. 165.
2) Cette signification manque dans les Dictionnaires , mais il y n longtemps quo j’en ai donné des exemples. Voyez Script. Arab. loci de Abbad. , 1 . 1 , p. 268 , et comparez l’excellente traduction des Voyage» (Tlbn-Batoutah dans la Perte et dans l'Asie centrale , que M. Defrémery a publiée (p. 48).
3) Jackson , Account oj Maroccu , p. 157.
désigner le brancard sur lequel on porte un mort au cimetière. C’est ainsi qu’lbn-Khâcân 1 dit d’un homme qui venait de mourir : ^JLc **3. , « il fut
placé sur son brancard,» littéralement, «sur ses pièces de bois. » Dans un poème 2 que Molamid , l’exroi de Séville , composa quand il sentit sa fin approcher, on trouve ce vers:
«Avant d’avoir vu ce brancard ( ( jüjû est le synonyme de^«), je ne savais pas que les montagnes (c’est ainsi que les Arabes appellent les héros) se transportent sur des pièces de bois. » La phrase est aussi très-fréquente , et au lieu de traduire : « on plaça le corps sur les tronçons du lit,» le traducteur espagnol aurait dû dire : « on plaça le corps sur le brancard.» En effet , il dit immédiatement après, qu’on le couvrit d’une vieille acitâra (d’une housse 3 ) , qu’on le porta hors de la ville et qu’on l’enterra.
Je dois encore signaler une autre bévue du traducteur espagnol ; elle est bien propre à convaincre les plus incrédules que ce récit a bien réellement été traduit de l’arabe.
Après la révolte d’Ibn-Djahhâf et le meurtre de Câ-
1) Calâyid , man. A. , t. I , p. 96.
3) Apud Abd-al-wàhid , p. 112.
3) Voyez cette note dans l'Appendice, n°XV.
dir, tous les partisans de ce roi prirent la fuite. «Fuxéron para un casliello que dezien Jubala cun un pano de Benalfarax, aquel preso que fuera su alguazil del rey é del Cid.» «Ils s’enfuirent vers un château qu’on nommait Jubala, at>ec une pièce d’étoffe de Benalfarax (Ibn-al-Faradj) , celui qui était maintenant prisonnier, et qui auparavant avait été le vizir du roi et du Cid.» Il faut avouer que celte pièce d’étoffe fait ici lin effet fort singulier , surtout parce que , dans la suite, il n’en est plus question. Traduisons:
jÂJI **-aa £*. Sans doute, cela peut signifier :
« avec une pièce d’étoffe d’Ilm-al-Faradj , » car x*Liî désigne fort souvent une pièce d'étoffe >. 31 a is ce sens
ne convient nullement ici. Le mot désigne encore un bataillon, un escadron, une troupe de soldats *. Il faut donc traduire : « avec une troupe (avec des soldats) d’Ibn-al-Faradj , » et alors tout va à merveille.
Tous ces arguments , f tirés du caractère et du style du récit , pourraient suffire à la rigueur. Mais les faits sont là pour leur prêter un puissant appui, pour lever jusqu’au moindre doute. Ce récit , nous pouvons souvent le contrôler à l’aide des auteurs arabes , quelquefois aussi à l’aide des chroniques et des cliar-
1) Voyez les exemples que j’ai cités dans mon Dictionnaire détaillé des noms des vêlements chez les Arabes , p. 368.
2) Voyez Script. Arab. lod, t. II, p. 232.
tes chrétiennes. Je l’ai fait, et voici quel a été le résultat de mon examen. J'ai trouvé que partout ce récit s’accorde parfaitement avec les auteurs arabes les plus anciens et les plus dignes de foi ; qu’on n’y trouve pas les fautes qui déparent les ouvrages des auteurs arabes plus modernes; qu’il contient des faits et des noms propres peu connus et qu’on ne trouve que par accident dans les auteurs arabes , mais qui sont d’une scrupuleuse exactitude; que les détails topographiques le sont aussi; que même les mots et les phrases qu’emploie l’auteur, se retrouvent dans les écrits arabes qui traitent de cette époque , surtout dans le Kildb al-iclifd , excellente chronique qui a été composée , dans la seconde moitié du XII e siècle, par un faqui africain, nommé Ibn-al-Cardebous
Voulant donner quelques preuves de ce que je viens d’avancer, je remarquerai- d’abord que laCronica parle d’une porte de Valence qu’elle nomme liehahnnes , «ce qui signifie, dit-elle, porte de la couleuvre.» Il
faut donc lire Bcbalhancs , wj'j (comparez Al-
cala , au mot culcbra), et il y avait réellement à Valence une porte ainsi nommée ; Ibn-Ivhâcân en parle dans son chapitre sur Ibn-Tâhir. Dans un autre endroit, la Cronica fait mention d’un personnage de Va-
1) Aliou-Merwân Abdalmclie ibn- at-Tanzarî. Je connais le nom (le l’antcur du Kilâb al-ictifâ ]«r Ibn-C hebàt , qui le cite fort souvent.
lence qu’elle nomme Mahomad abenhayèn alaronxa. Il faut lire Abu Mahomad et alarouxa ou alarauxa (les auteurs espagnols du moyen âge donnent fréquemment aux noms relatifs la terminaison a , au lieu de «). Ce personnage vivait réellement à Valence vers l’époque dont parle la Cronica ; le biographe Dhabbi lui a consacré un article, dontCasiri (t. II, p. 1 58) a donné un extrait et que M. Defrémery a bien voulu copier pour moi sur le man. de la Société asiatique. On y lit qu’ Abdallah ibn-Haiyân (ou Hayén selon la prononciation des Arabes d’Espagne) al-Arauchî 1 était un savant théologien qui était né en 409 de l’Hégire et qui alla s’établir à Valence, où il mourut en 487 de l’Hégire , 1094 de notre ère. Ailleurs la Cronica parle d’un gouverneur de Xativa qu’elle nomme Alienmacor. Ce personnage se trouve aussi nommé incidemment par des auteurs arabes. Ainsi Ibn-Bassàm dit (man. d’Oxford, fol. 109 v.) que, lorsque Molamid eut fait mettre en prison son vizir Ibn-Ammâr , dans l’année 1084, plusieurs personnes demandèrent sa grâce, et, entre autres, le gouverneur de Xativa, Ibn-Mahcour ) . Si ma mémoire ne me trompe pas, Ibn-Bassûm a copié la lettre qu’Ihn-Mahcour écrivit à Motamid à cette occasion ; et j’ai sous les yeux des extraits d’une autre lettre , que Motamid fit écrire en
réponse à celle d’Ibn-Mahcour. Ces extraits se trou-
1) Dans le man. , avec les voyelles.
vent dans Y Encyclopédie de Nowairî , man. de Leyde, n° 275 , p. 549. Le gouverneur de Xaliva y est nommé par erreur ct j'. Au reste, la prononciation
de la Cronica est parfaitement exacte , car les Arabes d’Espagne ne faisaient presque pas entendre l’A , et ils donnaient au _j._ le son de o. Dans un autre endroit (fol. 524, col. 4), la Cronica raconte qu’Ibn-Djahhâf abhorrait son cousin germain 1 , Yalcalde mayor de la ville; qu’il renfermait l’autorité de ce cousin dans de très-étroites limites (nin mandava nin vedava , dit le texte; c’est encore une phrase arabe, y>'); qu’il ne lui donnait que de très-faibles appointements, enfin, qu’il le vexait de toutes les manières. Ibn-Khâcân et Ibn-Bassâm racontent la même chose , et leur témoignage est confirmé par la lettre qu’Ihn-Tâhir adressa à ce cousin d’Ibn Djahhâf et que nous avons traduite plus haut. Ailleurs (fol. 550 , col. 4 et fol. 551 , col. 2) , la Cronica donne à un officier d’Ibn- Djahhâf le nom A’Ateloin ou d ’Aletorui. L’une et l’autre leçon sont altérées, mais la dernière se rapproche fort de la véritable. 11 faut lire Alecorni , car dans les manuscrits , le c et le f, de même que l’n et l’u , permutent facilement. Ce nom relatif s’écrit en arabe , que tout le monde prononce-
rait at-Técornî , si l’on ne savait , par le Lobb-al -
1) Au lieu de hcrmano , comme porte l'édition de la Cronica, il faut lire primo cormano avec la Cron. dtl Cid (ch. 166).
lobâb de Sovouli el par les Dictionnaires géographiques, qu’il faut prononcer at-Técoronnî t. Or, les Técoronnî étaient réellement une famille Valencienne , et nous savons par IbnBassâm (man. de Gotha, fol.
10 r.) que l’un d’entre eux, Abou-Amir ibn-at-Técoronnî, avait été vizir sous le règne du roi de Valence Alidalazîz Almanzor.
La Cronica raconte que lorsque Càdir prit la fuite,
11 cacha dans sa ceinture un collier d’un grand prix; puis elle ajoute : « é diz que fué de Seleyda muger que fué de Abenarrexit él que fué seilor de Belcab : é que pasô despues à los reyes que dizien Benuiuoyas que fuéron sonores del Andaluzia. » Tous les noms propres ont été altérés ici par les copistes ou par l’éditeur; mais l’auteur a voulu dire que ce collier avait appartenu d’abord à Zobaida, l’épouse du calife de Bagdad llâroun ar-Rachîd , et ensuite aux Omaiyades d’Espagne. Un passage d’Ibn-Adhârî (t.ll,p. 95) confirme ce renseignement. On y lit ceci: «Lorsque Mohammed Amin , fils de llâroun ar-Rachîd , eut été tué [dans l’année 815] el que ses richesses eurent été pillées , ses bijoux et scs meubles précieux furent apportés en Espagne, et l’on remit à Abdérame II , le sultan de ce pays, le collier connu sous le nom de collier des lenlillcs [on semble l’avoir appelé ainsi
1) Ce nom relatif dérive d’une ville du Midi appelée Tccoronna. C'est le mot latin coroni auquel on a ajouté le préfixe berber.
parce qu’il était composé de petites pierres vertes et rondes , de petites émeraudes] , qui avait appartenu à Zobaida. »
Dans un autre endroit (fol. 525, col. 1 et 2) on lit qu’après la mort de Câdir, Abou-Isâ ibn-Labboun , le seigneur de Murviédro, céda ses châteaux àlbn-Razîn, à la condition que celui-ci pourvoirait à sa subsistance , et qu’il alla s’établir à Albarracin avec ses femmes, ses enfants et ses amis. Ce renseignement est confirmé , non-seulement par Ibn-al-Abbâr , Ibn-Khâ* cân et lbn-Bassâm, mais aussi par quelques pièces de vers composées par Ibn-Razin et par Ibn-Labboun euxraêmes.
Les ressemblances entre le récit de la Cronica et celui du Kitâb al-ictifâ sont si nombreuses et si frappantes, que je crois devoir me borner à en citer un seul exemple. Je remarquerai donc que les renseignements que donnent ces deux ouvrages sur les bandes du Cid et d’Alvar Fartez, sont absolument les mêmes. «Ces bandes , ajoute la Cronica (fol. 351 , col. 4), donnaient un Maure pour un pain ou pour un pot de vin,» et la même phrase se trouve dans la chronique arabe.
Mais le récit qu’ Alphonse le Savant a traduit, est bien plus complet , bien plus circonstancié , bien plus exact que ceux de tous les autres auteurs arabes pris ensemble. Il l’est à un tel point qu’il ne peut avoir été composé que par un Arabe qui résidait à Valence pendant que le Cid assiégeait cette ville. Cet auteur
paraît avoir écrit l’histoire Je son temps jusqu’au moment où Ibn-Djahhâf fut jeté en prison, et je pense qu’il ne pouvait la conduire plus loin parce qu’il était un de ceux que le Cid fit brûler, dans le mois de mai ou au commencement de juin de l’année 1095, conjointement avec Ibn-Djahhâf.
En effet, ce récit est exact jusqu’à l’époque où Ibn-Djahhâf fut jeté en prison; mais la mort de ce personnage est racontée d’une manière assez singulière. Le Cid le fait juger par le faqui qu’il avait nommé cadi, et par les patriciens de Valence, lesquels décident que, parce qu’il avait tué son roi, il méritait, d’après la loi musulmane, d’être lapidé. Ce récit soulève deux objections: d’abord il est en contradiction avec le témoignage d’Ibn-Bassâm, auteur contemporain, et avec celui d’Ibn-al-Abbâr , historien très-exact et, de plus, Valencien 1 ; en second lieu il n’y a pas, je crois, de loi musulmane qui dise ce qu’on lit ici. Après avoir placé ce récit controuvé , Alphonse se sert exclusivement de livres chrétiens , et l’on ne retrouve aucune trace de la chronique arabe. Comment expliquer ces circonstances P Faudrait-il supposer qu’Alphonse ait adouci ou changé le récit du supplice d’Ibn-Djahhâf, parce que ce récit présentait le Cid sous un jour trop défavorable ? Je ne le crois pas; Alphonse ne peut avoir eu ce motif, car il n’a
1) Voyez le texte d’Ibn-al-Abbâr dans l’Appendice, n° II.
point dissimulé d’autres événements où le Cid se montra bien plus cruel encore que dans cette circonstance. Il faut donc admettre que la chronique arabe lie racontait pas le supplice d’Ibn-Djahhâf; qu’Alphonse a emprunté le récit de son supplice à un ouvrage chrétien, et notamment à la légende de Cardègne; qu’enfin le chroniqueur arabe a été obligé , par un accident quelconque, d’interrompre brusquement son travail.
Or, il est très-certain que le Cid lit brûler vifs en 1095, non-seulement Ibn-Djahhâf et ses parents, mais d’autres encore. Parmi ces malheureux se trouvait un homme de lettres qui avait rempli l’emploi de secrétaire auprès d’un vizir et qui s’appelait Abou-l)jafar Battî (c’est-à-dire , originaire de Batta , un des villages situés aux environs de Valence) '. Ne pourraiton pas supposer que cet écrivain est l’auteur du récit traduit dans la Cronica ? Alors on s’expliquerait pourquoi ce récit s’arrête si brusquement et pourquoi le supplice d’Ibn-Djahhâf n’y était pas raconté. Je dois encore faire observer qu’à travers la rude et lourde traduction espagnole , on peut entrevoir facilement une diction arabe très-élégante. Cette circonstance plaide pour ma supposition, car Abou- Djafar Battî était un littérateur fort distingué.
1) Voyez Macearî , t. II, p. 429, 755 , dans l’Appendice , n° V.
et les textes que je donne i *
Au reste cette chronique , quel qu’en soit l’auteur , est sans contredit le plus bel échantillon que nous ayons de l’historiographie arabe du XI e siècle , et Alphonse le Savant a droit à notre reconnaissance , puisqu’il nous a conservé, quoique dans une traduction barbare, ce trésor inappréciable.
Nous avons encore à expliquer comment et pourquoi cette traduction de la chronique arabe se trouve dans la Cronica general, et à réfuter l’opinion de ceux qui pensent que le récit en question a pour auteur un certain Abenalfange ou Abenalfarax; opinion qui était généralement reçue quand Escolano écrivit son excellente histoire de Valence, c’est-à-dire au commencement du XVII e siècle , et qui a été adoptée dernièrement par M. Huber. Mais avant de pouvoir aborder ces questions , je dois dire ce que c’est que la Cronica del Cid.
Je résumerai en peu de mots le résultat de mon examen de cette chronique , qui a été publiée pour la première fois à Burgos, en 1512, par Juan de Velorado , abbé de Saint-Pierre-de-Cardègne, d’après le manuscrit de ce couvent. Je dirai donc que ce n’est rien autre chose que la partie correspondante de la Cronica general, retouchée et refondue arbitrairement par quelque ignorant du XV e , ou tout au plus de la fin du XIV e siècle , probablement par un moine de Saint-Pierre-de-Cardègne, puis retouchée et refondue aussi arbitrairement, au commencement du XVI e , par l’éditeur Juan de Velorado.
Pour prouver la dernière thèse, je citerai le témoignage de Berganza, qui n’a été remarqué ni par le dernier éditeur, M. Huher, ni, je crois, par aucun de ceux qui, dans ces derniers temps, ont parlé de la Cronica del Cid. Il faut observer que Berganza, qui publia son livre en 1719, est peut-être le seul écrivain qui ait comparé l’édition de Velorado avec le manuscrit de Cardègne. Or, voici ce qu’il dit (t. I, p. 590) : « Je dois avertir que la Chronique du Cid imprimée ne s’accorde pas , pour ce qui concerne certains détails et certains chapitres, avec la Chronique manuscrite ; ainsi je me réglerai sur celle qui se trouve dans nos archives. » J’ai vu d’ailleurs par quelques collations qui m’ont été fournies par M. Defrémery , que l’édition de Velorado dillère assez notablement du manuscrit de la Cronica del Cid que possède la Bibliothèque impériale (n° 9988). Ce manuscrit diffère moins de la Cronica general que l’édition de Velorado , mais il en diffère pourtant. Quand on n’a pas sous les yeux le manuscrit de Cardègne, il est impossible de dire quels changements il faut attribuer à l’ancien moine et quels à Velorado. Toujours est-il qu’ils sont tous, sans exception, très-malheureux et souvent ridicules. Dans le récit arabe, les deux rédacteurs n’ont pas compris une foule de phrases, peu espagnoles à la vérité. Ils les ont ou sautées, ou changées avec une incroyable maladresse. Aussi quand les détails de ce récit, tel qu’il se trou-
ve dans la Cronica general, s’accordent parfaitement avec les récits arabes, il n’en est nullement de môme de ceux qui se trouvent dans la Cronica del Cid , bien que ce soit le môme récit quant au fond. Remarquons encore que le rédacteur de ce misérable pastiche n’a pas même pris soin d’en séparer ce qui n’aurait pas dû s’y trouver. Ecrivant une Chronique du Cid, il a cependant admis beaucoup de choses qui se trouvent dans la Cronica general, mais qui n’ont rien à voir avec ce héros. A la fin de son travail, il dit qu’il y a mêlé ces notices, « parce que celte chronique ne pouvait s’écrire d’une autre manière. » Je ne sais si le rédacteur a pu le faire, môme j’en doute fort; mais de deux choses l’une: ou il aurait dû séparer de son livre ce qui n’y appartenait pas , ou bien il n’aurait pas dû l’écrire. Il y a plus: ce moine maladroit dit tout simplement: «comme nous avons déjà dit,» là où il s’agit de faits antérieurs à l’époque du Cid et dont il ne parle pas du tout, et il dit aussi: « comme nous dirons plus tard , » quand il s’agit de choses qui n’arrivèrent qu’au XIII e siècle et dont il ne parle pas non plus '.
C’est de cette chronique que nous est venu l’Abenalfange qui aurait écrit le récit arabe; car elle dit (chap. 180) : « Et alors Abenalfange , un Maure qui écri-
I) Voyez les exemples qn’a rassemblés M. Hubcr (Introduction , p. xlv , dans la note) — pour prouver tout autre chose, il est vrai.
vit cette histoire en arabe à Valence , nota combien valaient les vivres, pour voir combien de temps la ville pouvait encore tenir; et il dit que le cafîz » etc. Il n’existe pas en arabe un nom propre Ibn-al-Fandj. Je vois par le livre de Berganza (t. I , p. 390) , que le manuscrit porte Abenfax. En supposant que c’est Abenfax, Abenfarax, Ibn-Faradj , le passage mériterait sans doute considération, s’il se trouvait dans la General-, mais il ne se trouve que dans un livre où, quelques lignes plus haut, le récit arabe a été interpolé de cette manière: «Mais notre seigneur Jésus- Christ ne voulut pas qu’il en fût ainsi » etc.
Le fait est que le moine du XV 0 siècle, qui a composé la Cronica dcl Cid, a mis le récit arabe sur le compte du personnage fabuleux qui passait pour l’auteur de la vieille légende de Cardègne. Voulant donner à son travail une apparence de vérité, ce légendaire l’avait attribué à un contemporain du Cid, et rien n’était plus commun dans le moyen âge que cette espèce de fraude. Les auteurs des romans du cycle carlovingien prétendent presque toujours que ces livres ont été trouvés à Saint-Denis. Le roman provençal connu sous le nom de Philomena, se dit écrit par un maître d’histoire, contemporain et ami de Charlemagne, et appelé Philomena. Même des poèmes historiques se publiaient sous un pseudonyme. Ainsi la Croisade contre les Albigeois, récit assez fidèle et composé par un troubadour contemporain , se dit écri-
te par un personnage qui avait longtemps étudié la géomancie, et qui s’appelait maître Guillaume, de Tudèle en Navarre. Cervantes a tourné en ridicule cette coutume , quand il prétend que son Don Quichotte est une traduction d’un ouvrage arabe , écrit par Cide Hamete Benengeli. Il est même fort possible qu’il ait voulu persifler surtout la Cronica del Cid, où le véritable récit arabe fourmille de phrases chrétiennes interpolées, et où la légende catholique de Cardègne (ainsi que dans la General ) est attribuée à un Arabe valencien. Cette supposition devient fort probable, quand on voit Cide Hamete commencer un chapitre par ces paroles: «Je jure comme chrétien catholique *. »
Le prête-nom , le Turpin , de la légende , est donc le valencien Abenalfarax, le neveu d’Alfaraxi, qui se trouve souvent nommé dans la légende et dont parlaient probablement les traditions monastiques que le légendaire a suivies. Ayant embrassé le christianisme, cet Alfaraxi avait reçu le nom de Gil Diaz, et après la mort du Cid, il s’était fait moine dans le couvent de Cardègne. A en croire la légende, le GidL l’avait nommé cadi de Valence; car là où le véritable récit arabe s’arrête, la General (fol. 557 , col. 2) dit: «Les Valenciens demandèrent au Cid qu’il nommât son alguazil (vizir) et qu’il leur donnât pour cadi
1) Don Quijote , II* parle, c. 27.
son cadi qui se nommait Alhugi; et celui-ci était le personnage qui avait fait les vers [c’est-à-dire, l’élégie sur Valence] , ainsi que l’histoire l’a raconté. Et après que le Cid se fut établi dans la ville de Valence, ce Maure se convertit, et le Cid le fit baptiser, ainsi que l’histoire vous le racontera dans la suite. » Au lieu d’Alhugi , la Cronica del Cid (ch. 208) porte Aya Traxi; mais il est certain qu’il faut lire Alfaraxi, car il est raconté plus loin (fol. 559, col. 1 et 2) , que le faqui qui avait été nommé cadi des Maures par le Cid et qui se nommait Alfaraxi, «celui qui avait fait et inventé les vers sur Valence,» vint trouver le Cid; «et il était de si bon entendement et de si bon jugement, et il était tant latin, qu’il semblait chrétien , et à cause de cela le Cid l’aimait. » Si ou lit ici que l’Alfaraxi de la légende avait composé l’élégie sur Valence, qui se trouve dans le récit arabe, il ne faut y voir qu’une assertion sans fondement de l’auteur de la General ; ce renseignement ne pouvait se trouver dans la légende, comme nous le verrons tout à l’heure. Là où le récit arabe s’arrête, la General suit d’abord la Chanson du Cid (Gêner . , fol. 538, col 1 med. — fol. 559, col. 2; Chanson du Cid, vs. 1215 jusqu’à la fin) en y ajoutant de temps en temps quelques notices tout à fait fabuleuses, qu’elle a empruntées à la légende de Cardègne. Puis elle dit (fol. 359, col. 5): «D’après ce que raconte l’histoire du Cid , que composa , à partir d’ici , Aben-
alfarax, le neveu de Gil I)iaz , à Valence,» etc. (Un peu plus bas (col. 4) Âbenalfarax se trouve nommé de nouveau, et fol. 562, col. 2: « Scgun que cuenta Abenalfarax él que lizo esta estoria en aravigo. ») 11
ne faut pas croire que la Cronica ne commence qu’ici à se servir de • la légende de Cardègne ; mais à partir d’ici, elle s’en sert exclusivement.
Est-il probable à présent que le récit arabe ait déjà été traduit dans la vieille légende ? Je crois que non. Ces deux récits ont un caractère tout à fait différent : l’un est musulman et présente le Cid sous un jour assez défavorable; l’autre est ullra-catholiquc et le Cid y devient un saint qui fait des miracles. Impossible que le légendaire, qui voyait dans son héros un modèle de piété et de dévotion, ait copié un récit qui le représente comme un monstre de cruauté. C’est parce que je crois ce fait impossible, que j’ai dit que la phrase où il est raconté qu’Alfaraxi ou Gil Diaz avait composé l’élégie sur Valence, a été ajoutée par Alphonse le Savant. Quand on suppose qu’elle se trouvait chez le légendaire, on dit eu même temps que celui-ci a connu et suivi en partie le récit arabe. Cela ne pouvant être, il faut bien croire que cette phrase est une de ces nombreuses additions arbitraires qu’on remarque dans la General, quand on compare ses récits avec les sources où elle a puisé.
Supposons donc qu’ Alphonse le Savant a traduit le récit arabe; alors on s’expliquera pourquoi ce récit ,
peu flatteur pour le Cid, se trouve dans la General. Alphonse , qui savait l’arabe et qui aimait à s’entourer de savants de cette nation, détestait la noblesse qu’il eut maintes fois à combattre et qui iinit par le détrôner. 11 doit donc avoir accepté avec empressement le récit arabe-valencieu , qui était hostile au Cid. Le Cid, en cifet, toujours exalté dans les romances comme rebelle et ennemi de la royauté ; le Cid , si cher à la Castille parce qu’il triomphe du roi qui l’a exilé , le Cid était un ennemi pour Alphonse, qui dut se trouver heureux de dénigrer le représentant idéal du noble castillan. Je crois donc qu’il a traduit lui-môme le récit arabe; et cela aussi littéralement que possible, afin qu’on ne put pas l’accuser d’avoir calomnié l’idole de la noblesse. Et voilà pourquoi le style de la traduction est. si mauvais, pourquoi il diffère si sensiblement du style ordinaire du roi auteur.
Jusqu’ici nous n’avons parlé que des récits arabes. Nous devions commencer par là parce qu’ils sont les plus anciens, et parce que le Cid n’est point devenu pour les musulmans un personnage semi-fabuleux. Pour eux il ne pouvait le devenir; la société arabe était arrivée depuis longtemps à un état de civilisation qui exclut les traditions populaires et poétiques. Pour eux le Campéador était un chevalier chrétien comme un autre; ils pouvaient le haïr, mais voilà tout. 11 faut examiner à présent les récits chrétiens.
Ne tout mensonge, ne tout voir;
Ne tout faulte, ne tout savoir.
Robert Wace , Homan de Itou.
Nè ohi piti vaglia, ancor si trova il vero;
Che resta or queslo or quel superlore.
Ariosto , Orlando furioso , XXV, 1.
Ou sait que c’est Masdeu qui a attaqué les Gesta sur tous les points, et qui a tâché de prouver que ce livre ne mérite pas la moindre confiance. On sait aussi que ceux qui sont venus après lui, ont trouvé ses arguments convaincants.
Je dois avouer que je ne partage pas cette opinion; qu’à quelques rares exceptions près, je n’adopte aucun des raisonnements de Masdeu; qu’en conséquence, je ne puis adopter le résultat auquel il est arrivé.
Dans des questions qui ne sont pas purement et simplement philosophiques, il ne suffit pas de raisonner logiquement: il faut encore de l’érudition. Or, je dois bien le dire, Masdeu ne me semble pas avoir possédé les connaissances nécessaires pour l’accomplissement de la tâche qu’il s’était imposée; on trouve dans son livre des preuves frappantes et nombreuses du contraire. L’auteur des Gesta dit par exemple, que Chimène, fille de Diégo comte d’Oviédo, l’épouse de Rodrigue, était la neplis d’Alphonse VI. Elle était en effet la fille de Chimène, fille d’Alphonse V, et par conséquent, cousine germaine d’Alphon-
se VI Masdeu (p. 168, 169) fait tous ses efforts pour nier cette circonstance; niais ne pouvant trouver aucun argument valable, il se jette en désespéré sur le mot neplis, auquel il ne semble connaître aucun autre sens que celui de pclile-/ille , et il prétend que l’auteur a confondu Alphonse V avec Alphonse VI, puisqu’il dit que Chimènc était petite-fille de ce dernier; ce qui, en effet, serait tout à fait absurde. Masdeu semble donc avoir ignoré que , dans le latin du moyen âge, nepos et neplis se prennent souvent dans le sens de cousin germain , cousine germaine. C’est une ignorance bien peu pardonnable chez un historien soi-disant critique; mais puisqu’il ne connaissait pas ce fait , pourquoi ne s’est-il pas donné la peine de chercher le mot nepos dans le Glossaire de Ducange et dans le supplément de Carpentier?
Masdeu a laissé échapper d’autres bévues aussi extraordinaires, en parlant du surnom de Rodrigue, cl Campeador. Il dit que ce surnom ne se trouve que dans les auteurs du XIII e siècle, et que, d’ailleurs, ce n’est pas non plus un titre honorifique Campeada , dit-il, signifiait une incursion en pays ennemi,
1) Voyez Florez , Rcynas Catholicas , t. I, p. 131 , et les autours qu'il cite. Voici la table généalogique :
Alphonse V
Sancha, mariée à Ferdinand Fr Chiinèue, épouse de Diégo d’Oviédo Alphonse VI Chimène, épouse du Cid
telle qu’en fait un capitaine île cavalerie légère , non un général d’année. Un campeadur est donc un soldat aventureux et hardi , mais qui ne sait pas conduire la guerre d’une manière savante. Dans la guerre, c’est le plus lias emploi («el mas baxo olicio»). Ne dirait-on pas, à entendre Masdeu, que le litre de Campcador n’est pas très-ancien? Et cependant, sans citer tous les vieux documents latins et espagnols où on le rencontre , ne se trouve-t-il pas chez tous les auteurs arabes qui parlent de Rodrigue, à partir d’ibn- Bassâm , qui écrivait en 1109? Les Arabes écrivent
, en ajoutant les voyelles Remar-
quons que n avant b se prononce m , que les Arabes n’ont point de p, et qu’en Espagne le son se prononçait constamment o, alors nous aurons cl-cambcyator. Cette transcription du latin campealor n’est-elle pas parfaitement exacte ? Et osera-t-on encore soutenir que ce litre ne se trouve que chez des auteurs du XIII” siècle ? Mais ce n’est pas un titre honorifique, dit Masdeu, c’est plutôt un sobriquet injurieux. Si Masdeu avait lu les anciens poètes de sa nation , il aurait su que Gonzalo de Berceo, qui florissait vers l’année 1220, dit dans sa Vida de Sanlo Domingo de Silos (copia 127):
El Itey Don Garcia de Nagera Sennor,
Fijo del Itey Don Sanclio él que dicen Mayor ,
Un firme caballero, noble campeador,
Mas para sant Millan podrie ser meior.
Le roi Don Garcia , seigneur de Nagera , fils du roi don Sancho , surnommé le Grand , était un vaillant chevalier , un noble campeador , mais pour (le cloître de) Saint-Millan il aurait pu être meilleur.
Est-ce que campeador est ici un sobriquet injurieux ? Le roi Garcia remplissait-il dans la guerre le plus bas emploi ?
Mais c’est ici le lieu d’expliquer ce titre de Campéador. Celui de Mio Cid que portait Rodrigue ( « mio Cid semper vocatus,» dit l’ancien biographe d’Alphonse VII) , s’explique aisément : c’est mon seigneur ,
et cette qualification était sans doute donnée au chevalier castillan par ses soldats arabes et par les Valenciens, devenus ses sujets. Mais celui de Campéador est moins facile à interpréter , et il me semble que non-seulement Masdeu ne l’a pas compris, mais qu’en général on n’en a pas saisi le véritable sens. Aussi M. Huber 1 , plus prudent en ceci que d’autres écrivains, a-t-il déclaré que l’on ne peut donner que des conjectures sur la signification de ce nom.
Il va sans dire que Campéador n’a rien à démêler avec le mot latin campus. 11 dérive au contraire du mot teutonique champh , qui répond aux mots duellum et pugna; le verbe kamfjan répond à prœliari, et le substantif kamfo ou kamfjo répond aux mots gladiator , athleta , tiro, pugil , pugitlalor, agonisla, Venator,
1) Geschichte des Cid, p. 96.
miles. Ces termes se rencontrent déjà dans les plus anciens monuments de la langue allemande ». L’anglosaxon avait le mot cœmpa qui était l’équivalent de l’allemand hamfo , et le verbe campjan. Dans l’allemand du moyen âge , le mot Icampf s’employait dans le sens de duel , et il était l’opposé de lantstrit *. Celte racine et ses dérivés se sont conservés dans toutes les langues germaniques, l’anglais excepté 3 . L’islandais a le verbe keppa et le substantif Icempa (champion); le suédois, le danois et le hollandais ont /camp, en allemand Icampf ; le verbe est Icâmpa en suédois, Iciœmpe en danois, kempen en hollandais, kâmpfen en allemand; le champion se nomme Icâmpe ou kâmpare en suédois , Iciœmpe en danois , kempe , kamper ou kemper en vieux hollandais, kiimpfe en allemand. Dans le latin du moyen âge on trouve les substantifs camphio, campio, camphius , les verbes compare , campire et probablement campeare (d’où dérive campealor ). Cette racine teulonique a aussi passé dans les langues romanes : en français champion , en provençal champion , campiou , champion , en italien campione , en catalan campion , en portugais campeao , campiao , en espagnol campeon.
On a cru généralement que campeador était synonyme de champion ; mais cette opinion est erronée. Le
1) Voir Graff, Althochdeutscher Sprachschatz , t. IV, p. 406,407.
2) Voir Ziemann , Mittelhochdeu ts ch es Wœrterbuch, au mot kampf.
3) Les Anglais ont reçu leur champion des Normands.
champion était un homme qui allait d’un lieu à un autre pour louer ses services dans les combats judiciaires. Il combattait à pied , jamais à cheval , et u’avait d’autres armes qu’un bâton et un bouclier. Les champions étaient réputés infâmes; les lois les mettaient sur la même ligne que les voleurs et les filles publiques Si donc campeador était l’équivalent de champion , Masdeu aurait eu raison sans le savoir , en disant que campeador était un sobriquet injurieux. Mais le véritable sens du mot campeador exprime un usage que les Espagnols avaient emprunté des Arabes, et en vertu duquel certains preux sortaient des rangs , quand deux années étaient en présence , pour défier les ennemis, pour engager quelques-uns d’entre eux à accepter un combat singulier. Ordinairement celui qui faisait l’appel au combat improvisait quelques vers dans le mètre redjez , auxquels son adversaire répondait dans le même mètre et en employant la même rime. Sortir des rangs pour appeler un ennemi au combat, s’appelait en un seul mot baraza 2 ; celui qui le faisait , portait le nom de
1 ) Voyez l’excellent article campio dans Ducange , et comparez Ziemnnn , Mittelhochdeutsches Wcerterbuch , au mot kempfe.
2) Ce sens est extrêmement fréquent, et si l’on ne savait que les significations les plus usitées manquent souvent dans nos dictionnaires arabes , on aurait le droit de s’étonner de no pas l’y trouver. Pour ne pas remplir une demi-page de citations , je me bornerai aux suivantes: Fables de Bidpai , p. 6; Ibn-al-Athîr , t. XJ, p. 257 ed. Tomberg ; Nowairî , Ilist. d'Espagne , man. 2 h, p. 443 ; Iloçri , Zahr-al-âdàb , man. 27, fol. 21 r.
mobdriz , que Pierre d’Alcala a très-bien traduit par dcsafiador 1 ; et celui qui avait la coutume de faire de tels défis, qui, pour ainsi dire, en faisait son métier, se nommait barras. Cet usage, qui était fort ancien, existait encore dans le XI 1 ' siècle , et un auteur arabe qui avait séjourné à Saragosse et qui était contemporain du célèbre Campéador , Torlôchî , nous offre à ce sujet un récit qui me parait assez curieux pour que j’en donne ici la traduction 2 :
« Il y. avait à Saragosse un cavalier , nommé Ibn- Fathoun , qui était de ma famille , car il était l’oncle de ma mère. Aucun Arabe ni aucun barbare (chrétien) ne l’égalait en bravoure ; aussi Jloslain , le père
1) Le même lexicographe traduit aussi très-bien dcsafio por uno par mobâraza.
2) Ibn-abî-Zandaca Tortôcliî (de Tortose) naquit en 1059. Il séjourna h Saragosse , oh il prit des leçons d’Abou-’l-Walîd Bâdjî , et il étudia les belles-lettres h Séville , sous le grand Ibn-Hazm. En 476 (1083, 4) , il quitta l’Espagne, fit le pèlerinage de la Mecque , et s’établit pour quelque temps en Syrie. Dans la suite , il jouit de la faveur d’Ibn-al-Batftyiliî qui, après le meurtre d’Afdhal Cliâhânch&h , en décembre 1121, fut élu vizir par les émirs égyptiens. Ce fut îi ce noble personnage qu’il dédia son Sirâdj al-molouc , ouvrage qu’il doit avoir composé entre 1122 et 1126, qu’Ibn-al-Batâyihî fut arrêté et mis h mort par le calife Fatimido Amir. Voir Ibn-Iihallicân , Fasc. VI , p. 141 — 143 , et Maccarî dans son Ye livre.
Le Sirâdj al-molouc est une sorte de manuel à l’usage des princes. U contient aussi une foule do courtes histoires, souvent très-curieuses.
J’ai traduit le passage que je cite ici , d’après trois manuscrits , les n«» 70, 354 a et 354 4. Il se trouve dans le chapitre 61 , qui traite de l’art de la guerre.
de Moctadir «, restituait fort et lui payait cinq cents ducats de solde. Tous les chrétiens connaissaient sa valeur et redoutaient de le rencontrer sur le champ de bataille. On raconte que quand un chrétien abreuvait son cheval et que l’animal ne voulait pas boire, il lui disait: — Bois donc! as-tu vu Ibn-Fathoun dans l’eau? — Ses camarades lui portaient envie à cause de la haute solde qu’il recevait, et des grands égards que lui témoignait le sultan. Ils surent le noircir auprès de Mostaîn, qui, pendant quelques jours, lui interdit sa porte. Ensuite Mostaîn flt une incursion dans le pays des chrétiens , et lorsque les deux armées furent en présence , un mécréant sortit des rangs (6araza) et se mit à crier: — Y a-t-il un mohâris ? — Un cavalier musulman alla à sa rencontre (.baraza ilaihi ). Ils joutèrent pendant quelque temps ; mais le chrétien ayant tué son adversaire, les polythéistes poussèrent des cris de joie; les musulmans, au contraire, se laissèrent aller au découragement. Puis le chrétien se plaça de nouveau entre les deux rangs et cria: — lieux contre un! — Un musulman alla l’attaquer , mais il fut tué , lui aussi. — Trois contre un ! — cria alors le chrétien ; mais personne n’osa aller se mesurer avec lui, et l’on s’écria:
1) Tl s’ugit ici de Mostaîn I", le fondateur de la dynastie des Beni-Houd , qui commença il régner en 1039 et mourut en 438 de l'Hégire (1046 , 7).
— Il n’y a qu’Abou-’l-Walid ibn-Fathoun qui puisse servir ici. — Mostaîn l’appela , le traita avec beaucoup de bonté et lui dit : — Ne voyez-vous pas ce que fait ce mécréant? — Mais oui, je le vois. — Eh bien , qu’y a-t-il à faire ? — Que désirez-vous ? — Que vous nous délivriez de cet homme. — Cela sera fait dans un instant , s’il plaît à Dieu. — Immédiatement après, Ibn-Fathoun se revêt d’une chemise de toile et se met en selle; mais sans se munir d’aucune arme , il prend un fouet avec une longue cordelette , garnie d’un gros nœud , et va à la rencontre ( baraza ) du chrétien , qui le regarde plein d’étonnement. Les deux adversaires se précipitent l’un sur l’autre, et le chrétien désarçonne Ibn-Fathoun d’un coup de lance ; mais celui-ci se cramponne au cou de son cheval ; puis il se débarrasse de ses étriers , saute à terre , se remet en selle , s’élance sur son adversaire , et lui assène un coup de fouet sur le cou. La cordelette se tord autour du cou du chrétien ; Ibn-Fathoun l’arrache avec la main de sa selle , et le traîne vers Mostaîn. Alors celui-ci reconnut qu’il n’avait pas bien agi envers Ibn-Fathoun; il le j’emercia avec chaleur et lui rendit tout ce qu’il lui avait ôté.»
Voilà le barrâz arabe; ce qu’Ibn-Fathoun était dans l’armée de Mostaîn , Rodrigue Diaz l’était dans l’armée de Sancho de Castille , car campeador répond exactement à barrâz. Et ceci n’est pas une conjecture : c’est un fait bien avéré. L’auteur de l’ancien poème
latin sur Rodrigue, dit expressément que celui-ci devait son surnom à un combat singulier :
Hoc fuit primura singulare bellum ,
Cum adolescens devicit Navarrum ;
Hinc Caxnpidoctor dictus est maiorum Ore virorum.
D’ailleurs , dans un lettre écrite au Cid par Bérenger , comte de Barcelone , et copiée ou traduite dans les Gesta (p xxxvn), on lit d’après l’édition de Uisco: « Tandem vero faciemus de te alboroz. lllud idem , quod scripsisti, fecisti lu ipse de nobis. » llisco (p. 188) traduit : « Finalement nous ferons de vous ce qu’on appelle alboroz , et cela même que vous avez écrit et fait de nous , » et il n’ajoute aucune observation. M. Hubcr ( Gesch . des Cid, p. G6) : «Finalement tu éprouveras notre vengeance. Ce que. tu nous reproches, tu le mérites de nous;» et dans une note (p. 170) il dit que , n’ayant pas trouvé le mot alboroz chez Ducange , il ne peut pas trop rendre compte de sa véritable signification , mais qu’il le croit analogue à alborole, tumulte, sédition, et à alborozo , ravissement. Deux difficultés se soulèvent contre cette explication. D’abord il n’y a pas la moindre trace d’un mot alboroz dans l’ancien espagnol. Mais supposé, pour un instant , que ce mot ail existé comme synonyme d ’alborote , qu’est-ce que signifie alors la phrase: nous ferons de vous tumulte, ou sédition F Dans la traduction abrégée que donne la Cronica rjencral (fol, 322 , col. 5) ,
on lit: « è farémos de ti alboras lo que feziste de nos.» Ici la ponctuation est déjà beaucoup meilleure que chez Itisco , et l’un des o est un a ; changeons aussi le second, et lisons: «Tandem vero faciemus de te, albaraz ! illud idem quod , scripsisti , fecisti tu ipse de uoliis ; » — « finalement nous ferons avec toi , albarrâzl cela même que, comme tu écris, lu as fait avec nous.» Plus haut, Bérenger avait donné à Rodrigue le titre de campéador; mais ici il le traduit, parce qu’il voit en lui un chevalier arabe plutôt qu'un chevalier chrétien; aussi ajoute-t-il: «Dieu vengera ses églises, que tu as violées et détruites!»
Mais Bérenger de Barcelone nous ramène à Masdeu et à ses critiques.
L’auteur des Gesta donne constamment au comte de Barcelone le; nom de Bérenger. Masdeu (p. 181 — 183 et passim) prétend que ce Bérenger n’a jamais été comte de Barcelone; que Barcelone ne lui a pas obéi un seul jour, soit pendant la vie de son frère Raymond II, soit pendant celle de son neveu, Raymond III; qu’il fut déshérité par son père; que pendant la vie de son frère, depuis 1076 jusqu’à 1082, il ne fut qu’un prétendant rebelle; enfin, qu’il n’a pas été tuteur de son neveu ; c’est ce que prouvent , dit Masdeu , les diplômes et les privilèges de cette époque, où l’on rencontre toujours le nom de l’un des deux Raymonds, mais pas une seule fois celui de Bérenger. 11 trouve que dans cette circonstance la Chanson du
Cid, la Cronica general et celle du Cid sont moins absurdes que l’histoire latine , puisque ces livres nomment le véritable comte de cette époque, à savoir Raymond II. Masdeu ignorait-il donc que Raymond I er , qui mourut en 1076, avait, par son testament, divisé ses États entre ses deux fils, Raymond II et Bérenger ? Que ce testament existe dans les archives de Barcelone ‘ ? Que l’on y trouve aussi la charte où Raymond II promet à son frère Bérenger d’observer le testament de leur père 1 ? Qu’il existe dans les mêmes archives une autre charte de Raymond II, datée du 18 juin 1078, et qui est de la même nature 3 ? Qu’il y a une convention, datée du 27 mai 1079, entre Raymond II et Bérenger, où ils définissent le temps pendant lequel chacun des deux habiterait le palais de Barcelone; à savoir l’un à partir de huit jours avant la pentecôte jusqu’à huit jours avant la fête de noël, l’autre à partir de huit jours avant la lëtc de noël jusqu’à huit jours avant la pentecôte 4 ? Que par un acte du 20 juin de la même année, Raymond et Bérenger, «comtes de Barcelone par la grâce de Dieu,» donnent de concert à l’abbaye de Saint-Pons la moitié du château de Peyriac dans le Minervois 5 ? Que dans un autre acte, du
1) Voyez Diago , Hist. de los Condes de Barcelona , fol. 129 r.
2) Voyez ibid. , fol. 132 r.
3) Ibid., fol. 132 r. et v.
4) Diago (fol. 132 v.) donne dans l’original une partie de ce document.
5) Uist. gêner. de Languedoc , t. II , p. 252 , et Prouves , p. 303.
26 juin de cetle année, ils se nomment aussi «Nos duo fratres Comités Barchinonenses 1 ? » Que dans l'enquête laite du temps d’Alphonse, roi d’Aragon, vers l’an 1170, touchant l’acquisition faite par les comtes de Barcelone, ses prédécesseurs, du comté de Carcassonne, il est aussi parlé de la division des États de Raymond I er entre ses deux fils Raymond II et Bérenger 2 ? Que quand Raymond II eut péri assassiné le 6 décembre 1082, laissant un fils, Raymond III , qui , à cette époque , ne comptait pas encore un mois, Bérenger conserva non-seulement la moitié du comté, mais qu’il fut aussi le tuteur du fils de son frère, ainsi qu’il résulte encore d’une charte 3 ? Qu’il existe un document du 15 novembre 1089, par lequel Arnaud Miron de Saint-Martin se reconnaît vassal du comte Bérenger en sa qualité de tuteur de Raymond III 4 ? Que dans une charte de 1090, Raymond 111, qui était alors ûgé de huit ans, et son oncle Bérenger se nomment tous les deux comtes de Barcelone 5 ? Qu’Ermcngaud de Gerp , comte d’Urgcl, donne, dans son testament daté du 29 avril 1090, le titre de comte de Barcelone à Bé-
1) Diago , fol. 133 r.
2) Co document a été publié par Marca , Marca IJispan., p. 1131 , et par Dom Vaissette , Hist. gêner, de Languedoc , t. Il , Preuves ,
3) Diago, fol. 134v.
4) Diago , fol. 134 v. , 135 r.
5) Diago , fol. 142 v.
renger 1 P De (leux choses l’une: ou Masdeu n’a pas connu ces chartes, auxquelles on pourrait en ajouter beaucoup d’autres 2 , et alors il est bien singulier qu’un homme si peu familiarisé avec les documents ait la prétention d’écrire une histoire critique d’Espagne en vingt volumes; ou bien il les a ignorées à dessein, parce qu’elles étaient favorables à l’histoire latine dont il combat l’authenticité , et si tel est le cas , il a fait preuve de mauvaise foi. L’histoire latine a parfaitement raison quand elle dit que l’adversaire de Rodrigue était Bérenger et non Raymond. Elle ne précise pas l’époque où Rodrigue combattit Bérenger pour la première fois , mais elle (lit du moins que cela eut lieu quelque temps après la mort de Moctadir de Saragosse, c’est-à-dire, après l’année 1081. Que cette première guerre ait eu lieu avant ou après le 5 décembre 3 1082, époque de l’assassinat de Raymond II, peu importe, car Bérenger était comte de Barcelone
1) Voyez l'original latin chez Diago , fol. 137 v.
2) Masdeu avoue lui-même qu’Urbain II, dans un bref de 1089, donne h, Be'rcnger le titre de comte do Barcelone. M. Bofarull (Condcs de Barcelona, t. II, p. 108 — 141) cite une foule d’autres chartes qui confirment ce que j'ai dit dans mon texte; à mon grand regret, il no m’était pas permis de mettre ici b. profit cet excellent livre , parce qu’il est postérieur à celui de Masdeu , et que , pour ne pas etre injuste, je devais me borner H citer des ouvrages que Masdeu aurait pu consulter. Voyez aussi la charte publiée par Villanueva, Viage literario , t. VI, p. 318—320, et comparez p. 208—211 du même volume.
3) Cf. Bofarull, t. II, p. 1 19- — 123.
conjointement avec son frère. Plus tard Rodrigue ne peut avoir combattu que Bérenger, car le pupille de celui-ci, Raymond III, était encore enfant. Que Rodrigue a réellement combattu à dilférenles reprises le comte de Barcelone, c’est ce qui résulte du témoignage irrécusable d’Ibn-Bassùm.
L’incompétence de Masdcu étant déjà très-grande quand il s’agit de l’histoire de l’Espagne chrétienne , on conçoit qu’il est resté tout à fait étranger à l’histoire de l’Espagne arabe; ce qui, malheureusement, ne l’empêche pas de nier tout ce qui lui déplaît. L’auteur de l’histoire latine dit, par exemple, qu’à la mort de Mocladir, ses Etats furent partagés entre ses deux fils, dont l’un, Jloutainin, obtint Saragosse, et l’autre, Alfagib, Dénia (p. xx) , Tortose et Lérida (p. xxxiv). Masdeu (p. 179) a nié ce fait, en disant qu’Ali ibn- Modjéhid régnait alors à Dénia et qu’ Alfagib n’existait pas. Rien n’est moins vrai. Moctadir s’était emparé de Dénia dans le mois de Cliabân de l’année 468 1 , c’est-à-dire , dans le mois de mars de l’année 1076, et, ayant détrôné Ali ibn-Modjéhid, il l’avait emmené avec lui à Saragosse. Dénia lui appartenait donc. Il est très-certain aussi qu’il partagea ses États
1) Ibn-al-Abbftr (Script. Arab. lori de Abbad. , t. II, p. 106); Ibn- Khaldoun ( apud Weijers , Loci Ibn Khacanis , p. 115, et man. , t. IV, fol. 27 r.). Nowairî (apud Weijers, p. 1 14) nomme Ramadhân 478 ; mais H. Weijers a déjà fait remarquer que c’est une grave erreur.
entre ses deux (ils, et que l’un d’eux, celui qui portait le titre d’al-Hâdjib, reçut Lérida. C’est ce qui résulte du témoignage de l’auteur du Kitâb al-ictifâ 1 , qui atteste que le seigneur de Lérida se nommait al- Hàdjib Mondhir, (ils d’Ahmed (Moctadir) ibn-lloud. 11 .. ne dit pas si Dénia et Tortose appartenaient aussi à ce prince , mais ce fait résulte du récit arabe traduit dans la Cronica general.
Voilà pour les observations les plus importantes que Masdeu a adressées à deux ou trois pages des Gcsla. Je pourrais facilement multiplier ces échantillons de l’ignorance de l’écrivain espagnol; mais je ferai plutôt remarquer que, loin d’être impartial, il se montre partout plein de préventions. Ainsi, après avoir cherché en vain des arguments pour combattre l’authenticité du contrat de mariage de Rodrigue et de Chimène, il dit (p. 1G7) que, n’ayant pas été à Burgos, il n’a pas vu l’original, mais qu’il tient pour certain que, s’il l’eût examiné, il eût trouvé des preuves que ce document n’est pas aussi ancien qu’on le prétend. Il y a sans doute des savants qui trouvent toujours ce qui s’accorde avec leur système; mais ce ne sont pas ceux-là qui ont droit à notre considération et à notre estime..
Puis quelques-uns des principes de la critique de Masdeu sont assez singuliers. Il prétend que tel fait
1) Dans T Appendice , n° IL
lie peut avoir eu lieu, parce qu’il présente le roi de Castille (p. 176 etc.) ou les Castillans (p. 15a) sous un jour défavorable , et déjà dans sa préface (p. n) , il condamne l’histoire latine , parce qu’elle lui semble injurieuse pour la nation espagnole et ses princes. Il rejette un récit parce qu’il ne fait pas honneur à la mémoire du Cid (p. 221 , 227, 262 etc.), comme si les Gcsla ne devaient contenir que l’éloge du Cid! Enfin, niant tout à tort et à travers, il est porté à démentir tous les faits qu’il ne trouve pas dans les maigres chroniques latines du XI e siècle. Ni les chartes ni les chroniques un peu moins anciennes n’ont pour lui la moindre autorité. D’un autre côté, il semble vouloir qu’au moyen âge tout se fit comme aujourd’hui, ou plutôt de la manière dont il eût voulu que les choses se passassent. Quelques-unes de ses remarques sur la paraphrase et les commentaires de Itisco sont fondées, Risco n’ayant souvent pas compris le texte latin et ayant embrouillé notamment toute la chronologie, ainsi que l’a déjà remarqué M. Huher ; mais il y en a d’autres où le ridicule dont Mastleu tâche de couvrir son adversaire , retombe sur lui-même. Ainsi Risco (p. 219) avait dit que la ville d’Albarracin empruntait son nom au prince maure Albarracin. Masdeu (p. 275) trouve celle assertion fort risible; il engage Risco à donner des notices plus circonstanciées sur ce point , puisqu’il importe à tout le monde , et surtout à ceux qui sont nés à Albarracin et qui y
demeurent , d’en savoir autant que possible sur ce Maure «si remarquable;» il engage encore l’auteur de La Castille et le plus fameux Castillan à écrire un autre ouvrage sous ce litre : Histoire d’Albarracin et du plus fameux Albarracinois. Il y aura peut-être des personnes qui trouveront ces plaisanteries d’un goût contestable; mais le point essentiel, c’est que Risco a parfaitement raison. Inutile d’insister là-dessus , tout le monde sachant aujourd’hui qu’on donnait à la ville dont il s’agit le nom de Santa-Maria d’Ibn-Razin, pour la distinguer de Santa-Maria d’Ibn-llàroun en Algarvc; qu’Ibn-Razîn y régnait , et que son nom a été corrompu par les Espagnols en Albarracin. Masdeu aurait pu apprendre cela de Casiri (t. II, p. 144).
J’ai donc peine à concevoir l’engouement que les historiens modernes montrent pour Masdeu , car à les entendre , il serait le modèle de l’historien critique. Je ne comprends pas comment M. Rosseeuw Saint-Hilaire ( Histoire d’Espagne, 1 . 1 , p. ni) peut admirer sa «vaste érudition;» comment M. Aschbach ( Gesch . der Ommaijaden , p. vi) a pu dire que son ouvrage mérite d’être préféré à tous les ouvrages d’histoire espagnols. Masdeu , je n’en disconviens pas , n’était pas absolument dépourvu d’un certain gros bon sens, et comme, dans ses moments de loisir , il semble avoir lu , tout jésuite qu’il était , certains écrits de Voltaire , il exprime sa manière de voir avec une sorte de verve caustique , parfois assez amusante; mais, rempli de préju-
gés , il ne possédait ni assez d’érudition, ni des vues assez larges , ni peut-être assez de lionne loi , pour pouvoir jamais s’élever au rang d’un historien critique. Vu la grande réputation dont il jouit , je n’ai pas voulu passer ses remarques entièrement sous silence ; mais on comprendra aisément , d’après ce que je viens de dire, que, si M. Schæfer ( Gescliiclite Spaniens, t. II, p. 397) a prétendu dernièrement, que «rien n’a été fait tant que Masdeu n’aura pas été réfuté point pour point , de même qu’il a attaqué les Gesla point pour point : » on comprendra , dis-je , que je n’ai nullement l’intention de satisfaire à cette exigence. Ce serait mettre la patience de mes lecteurs à une trop rude épreuve.
Prise dans son ensemble, l’histoire latine, que nous pouvons souvent contrôler à l’aide d’autres documents, me semble digne de confiance ; cependant je ne considère pas comme parfaitement exacts tous les récits qui s’y trouvent, et à mon sens, elle ne mérite ni la confiance illimitée que lui a accordée la droite, représentée par Risco et M. Huber, ni le mépris que lui a montré la gauche , représentée par Masdeu et ses disciples. La vérité se trouve , je crois , entre ces deux extrêmes : dans le cas présent , il ne faut être ni de la droite ni de la gauche , mais du centre , ou plutôt du centre droit.
Le Cid des Gesla n’est plus tout à fait le Cid de l’histoire, et il n’est pas encore le Cid de la poésie.
On conçoit que l’un ne lit pas place à l’autre d’une manièi’e brusque et absolue ; une telle transition est toujours plus ou moins lente , est toujours graduelle. Il y a d’abord une époque où un prosateur croit en savoir assez sur un personnage qui est devenu le héros de la poésie populaire , pour pouvoir écrire sou histoire , son histoire véritable ; il le fera avec toute candeur, avec la ferme intention de dire la vérité, de s’en tenir aux faits et de rejeter les fables des chanteurs populaires, «sub certissimà verilale stylo rudi» (p. liv). Mais comme on écrivait fort peu du temps du héros, l’historien, dans la plupart des cas, devra s’en rapporter à la tradition, souvent véridique encore , mais quelquefois altérée. Ce ne sont pas les chants populaires qui se mêlent à scs récits : contre eux il se tient sur ses gardes ; ce sont plutôt des traditions déjà moins exactes , décolorées , confuses , incomplètes , fausses même , qui s’y glissent imperceptiblement. L’historien ne s’en doute pas; il croit toujours écrire de l’histoire: à son insu, il ne l’écrit plus. Voilà ce qui est arrivé à l’auteur des Gesta. Son récit, c’est bien de l’histoire la plupart du temps; c’est la biographie du Cid qui approche le plus de la vérité; mais ce n’est pas la vérité toute seule, ce n’est pas la vérité tout entière , et ce n’est pas toujours la vérité. L’auteur n’écrivit pas fort longtemps après la mort du Cid, comme le manuscrit de son ouvrage le prouve , car ce manuscrit , qui n’est pas l’autogra-
plie , témoin les fautes de copiste et les lacunes qu’on y trouve *, est du XII» ou du commencement du XIII e siècle. Mais d’un autre côté , il n’était pas contemporain du Cid , car voici comment il commence son histoire : « Quoniam rerum temporalium gesta immensà annoruin volubilitate prætereuntia , nisi sub notificationis speculo denolenlur, oblivioni proculdubio traduntur, idcirco et lloderici Didaci, nobilissimi ac bellaloris viri , prosapiam et bella , ab eodem viriliter peracta, sub scripti luce contineri atque baberi decrevimus. » Il craint donc que les faits et gestes de Rodrigue ne soient oubliés par laps de temps : chez un contemporain du fameux héros, une telle crainte ne serait pas naturelle. Aussi l’auteur n’aflîelie nulle part la prétention d’avoir vécu du temps de Rodrigue; qui plus est, il ne prétend pas être bien informé de tout ce qui le concerne ; en parlant de sa généalogie , il emploie la formule dubitative: «hæc esse vide lutenfin il a la modestie de dire qu’il a écrit l’histoire du héros aussi bien que le lui permettait l’exiguïté de ce qu’il savait, «quod nostræ scicntiæ parvitas valu.it.» Nous croyons donc qu’il a écrit environ cinquante ans après la mort de Rodrigue , vers l’an 1150, c’cst-
1) Voyez p. xxvi , xxxvui, xli (oîi il faut lire Sacarca , io .jCi en arabe , au lieu de Salarca ; c’était un endroit près de Saragosse qui se trouve mentionné dans Y Abrégé des vies des grammairiens par Dhahabî , man. de Leyde, n° 654, article sur AU ibn-Ismâîl Clinearkî), XLni.
à-dire à une époque où le souvenir des faits et gestes du Cid s’était déjà un peu effacé. Aussi manque-t-il souvent de renseignements. Il dit, par exemple, que Rodrigue passa neuf ans à Saragossc (ce qui n’est pas tout à fait exact) ; mais il ne dit rien de ce que Rodrigue fit pendant les trois ou quatre dernières années de son séjour dans cette ville , alors que Mostaîn occupait le trône. «Bella autem et opiniones bellorum, quæ fecit Rodericus cum militibus suis et sociis , non sunt omnia scripta in hoc libro. « Voilà sa phrase , qui veut dire qu’il ne savait rien de précis sur cette époque; et maintefois il lui arrive de ne souffler mot d’événements de la dernière importance et qui seuls en expliquent d’autres , fort obscurs en eux-mêmes , qui se trouvent racontés dans son propre livre.
Dans les Gesta , l’élément poétique se montre trèsrarement , et je ne le trouve pas du tout chez Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède. Quand on compare les courtes et prosaïques notices que donnent ces deux auteurs , aux récits circonstanciés de la chanson de geste et de la légende de Cardègne , il est clair comme le jour , qu’ils ont dédaigné les traditions des légendaires et du peuple, et qu’ils se sont bornés, selon leur coutume , à copier les notices du moine de Silos. Ils nous dédommagent donc , jusqu’à un certain point, de la perte de la principale partie de l’histoire de ce der-
nier, dont nous possédons seulement l’introduction , qui va jusqu’à la mort de Ferdinand I er , tandis que l’auteur avait pris pour tâche d’écrire l’histoire d’Alphonse VI. Le moine de Silos mérite une entière conlîance quand il parle d’événements arrivés de son temps , et je n’hésite pas à l’accorder à ceux qui , à mon avis , n’ont fait que le copier. Quant aux courtes chroniques latines, elles n’enregistrent d’ordinaire que des faits très-certains , et il n’y a nulle raison valable pour croire que, dans cette seule circonstance, la tradition s’y soit glissée à la place de l’histoire. Ceux qui écrivaient ces notices sur les premières feuilles d’un livre , laissées en blanc , étaient ordinairement des clercs contemporains des événements qu’ils notaient ; d’autres personnes continuaient ces notes , ou bien elles copiaient celles de leurs devanciers et y ajoutaient les leurs. Il ne faut donc pas croire que les notices qui se trouvent dans une courte chronique qui s’arrête à telle année du XIII e siècle , n’ont été écrites que vers ce temps-là; presque toujours elles sont beaucoup plus anciennes , et souvent elles ont des contemporains pour auteurs.
Le Liber Regum, espèce de courte chronique espagnole , depuis Adam jusqu’à saint Ferdinand 1 , contient aussi quelques notices sur le Cid. Nous ne nous
1) Voyez Florcz (Reynas , t. I , p. 188) qui a publié une grande partie de cet ouvrage («Md. , p. 481 — 494). Avant lui, Sandoval et d’autres s’en étaient déjà, servis.
y arrêterons pas ; c’est un résumé fort sec des Gesla, de la Chanson du Cid, de la légende de Cardègne et d’un petit nombre de traditions. Mais nous devons appeler l’attention sur un auteur contemporain du Cid , que la plupart des historiens modernes ont négligé de mettre à profit. Je veux parler de Pierre , évêque de Léon. Ce personnage , qui signe plusieurs chartes d’Alphonse VI, dans les années 1087, 1088, 109a, 1097 et 1106 1 2 3 , et qui, dans cette dernière année, se trouvait , comme il le raconte lui même 1 , dans le camp d’Alphonse, alors en guerre contre les Maures, a écrit une très-courte histoire de ce roi , histoire dont Sandoval, qui publia ses Cinco Reyes en 1615 , s’est encore servi * , mais qui paraît perdue aujourd’hui. Elle renfermait sur le Cid quelques notices que Sandoval a reproduites.
1) Sandoval , Cinco Rct/es , fol. 75 , col. 1 ; fol. 79 , col. 2; fol. 89, col. 2; fol. 96 , col. 2; Sota, p. 535, col. 2.
2) Sandoval , fol. 95.
3) Fol. 21 , col. 3: «Esta dize don Pedro Obispo de Leon en tiempo de don Alonso el Sexto , antor mas cierto , y grave , qne largo en su historia. » Fol. 37 , col. 8, an commencement du règne d’Alphonse VI : « Escrivi<5 esta liistoria don Pedro Obispo de Leon , hecho por el mesmo Bcy don Alonso: pero no dixo todo lo que yo dire'. « Fol. 89 , col. 2 , sur la marge : « Este Perlado escrivid parte de la historia del Rey don Alonso j lo que uve délia puse aquv. » Faut-il conclure de ce dernier passage , que Sandoval ne possédait pas cette chronique dans son entier? Fol. 101, col. 1: * Todas estas jornadas , y hreve relacion de ellas dexd escritas don Pedro Obispo de Leon. »
Après avoir déterminé quelles sont 'les sources historiques auxquelles doit puiser l’écrivain qui veut donner une biographie du Cid, il me reste à préciser la date des poèmes qui célèbrent les faits et gestes de ce héros.
Parmi ces poèmes, le plus ancien est peut-être celui dont M. Édélestand du Méril a publié un court fragment dans ses Poésies populaires latines du moyen âge (p. 308 — 514) '. Il semble avoir été composé peu de temps après la mort du Cid, car le poète y adresse la parole à ceux qui ont joui de la protection de ce capitaine, quand il dit:
Eia ! lætando , populi catervæ ,
Campidoctoris hoc carmen audite !
Magis qui eius freti estis ope ,
Cuncti venite !
Au reste, ce document n’appartient à la poésie que par sa forme; le fond en est historique.
Il n’en est pas de même de la Chanson du Cid que Sanchez a publiée et dont un écrivain allemand , M. Clarus, a donné une analyse très-fidèle dans son Histoire de la littérature espagnole au moyen âge.
1) L’éditeur (p. 313) pense que ce poème a été composé à Lérida. Il a été induit en erreur par le mot hoste , qui , dans le vers qu’il cite , ne signifie pas ennemi , mais armée , hueste en espagnol , hosl en vieux français (Alfagib régnait îi Lérida).
Ce poème ne me semble contenir que deux ou trois faits historiques; le reste est de la poésie toute pure. 11 a pour sujet principal, comme M. Wolf l’a déjà observé 1 , le mariage des deux filles du Cid , et il se divise en trois parties on branches, dont la première finit au vers 1095, avec les mots:
Àquis’ conpicza la gesta de Mio Cid el de Bibar;
la deuxième, au vers 2286:
Las copias deste cantar aquis’ van acabando :
El Criador vos valla con todos los sos Sanctos.
C’est, comme le poète lui-même le dit assez clairement , une chanson de geste , genre de poème qui , en Espagne aussi, était fort connu et dont parle la Cronica general (voyez, par exemple, fol. 225, col. 5).
Le seul manuscrit qui existe de cet ouvrage est de l’année 1207, et je crois que la Chanson a été composée vers la même époque.
Sanchez et Capmany lui attribuent une plus haute antiquité; à en juger par la langue, disent-ils, elle doit avoir été composée vers le milieu du XII“ siècle; mais on n’a qu’à parcourir les chartes espagnoles de cette époque 2 pour se convaincre que la langue de
1) Wiener Jahrbücher , t. 56 , p. 240.
2) Voyez les Fueros d’Oviédo, donnes par Alfonse VII en 1145, et pnblie's par Llorente, Prov. Vascong. , t. IV, p. 96 — 107, et le»
la Chanson n’est nullement celle du milieu du XII e siècle, qui se rapprochait beaucoup plus du latin. D’un autre côté , M Wolf 1 a appuyé sur le vers bien connu (5735):
Iloy los Reyes de Espana sos patientes son ,
«Aujourd’hui les rois d’Espagne sont les parents du Cid,» et il a pensé que la Chanson est une espèce d’épithalame , composé à l’occasion du mariage de Blanche, l’arrière-pctite-fille du Cid, avec Sancho III de Castille , en 1151. Mais cette supposition me paraît arbitraire. Ni Blanche ni Sancho ne sont nommés une seule fois dans l’ouvrage. Après avoir raconté qu’Oiarra, infant de Navarre, et Ynigo Ximenez, infant d’Aragon (deux personnages entièrement fabuleux) épousèrent les deux filles du Cid, le poète s’écrie: «Voyez quel honneur obtient celui qui naquit dans une heure propice, puisque ses filles sont reines de Navarre et d’Aragon: aujourd’hui les rois d’Espagne sont ses parents!» De l’aveu de M. Wolf luimême, il s’agit ici, non pas de tous les rois d’Espagne sans exception , mais de quelques-uns d’entre eux. Or, le poète lui-même indique quels rois il a voulu désigner: ce sont ceux de Navarre et d’Aragon. Que si au contraire, il avait eu en vue le mariage
pièces publiées par M. Yanguas, Diccion. de antig. del Reino de A T avarra, t. I , p. 51 — 55, 208; t. II, p. 73,74.
I) Voyez Wien. Jahrb., t. 56, p. 250,251.'
de Blanche avec Sancho III, s’il avait composé son poème à l’occasion de ce mariage, il en aurait dit quelque chose , ses contemporains n’ayant pas sous la main un livre de la nature des Reynas de Florez, pour y découvrir sa pensée.
Du reste, il y a dans la Chanson très-peu de passages qui nous mettent à môme de déterminer, avec toute la précision désirable, l’époque où elle a été écrite. J’en ferai pourtant remarquer un, d’autant plus qu’en le faisant, je pourrai opposer à M. Wolf une observation qu’il a faite lui-même. Cet éminent connaisseur de la poésie romane pense que la belle romance du comte Claros (« Media noche era por hilo») a été composée dans le XIII e siècle, principalement parce qu’il y est dit que le poitrail était garni de trois cents grelots,
Con trescientos cascabéles al rededor del petral ,
et que cette mode était surtout pratiquée dans le XIII e siècle ». Celte opinion , à l’appui de laquelle M. Wolf cite l’article cascavellus chez Ducange (il faut aussi consulter l’article tintinnabulum ) , me paraît parfaitement juste. En effet, dans le midi de la France, où l’on disait cascavel 1 2 ou sonalh , ce fut au XIII e siècle que l’on garnissait les poitrails de grelots.
1) Wiener Jahrbüchcr, t. 117 , p. 132, dans la note.
2) Voyez Kaynouard , Lexique roman, t. □ , p. 349.
Arnaud de Marsan ( Ensenhamen , apud Raynouard, Choix, t. V, p. 44):
E denan al peitral Bels sonalhs tragitatz Gent assis e fermatz ;
Car sonalhs an uzatje Que donan alegratje,
Ardimen al senhor,
Et als autres paor.
Aicart del Fossat (apud Raynouard, t. IV, p. 231), dans un sirvente sur la guerre entre Conradin et Charles d’Anjou :
Trombas, tabors, sonailis, genz e peitrals,
E cavalliers encoratz de contendre Veirem en cliam .
Chez un troubadour de la fin du XII e siècle , le célèbre Bertrand de Born, le mot sonalh se trouve bien , mais dans le sens de cloche , non dans celui de grelot *. Or, il est aussi question de poitrails, garnis de grelots, dans la Chanson duCid (vs. 1516):
En buenos cavallo3 â petrâles é â cascabéles ,
et quoiqu’il soit possible qu’on en ait fait usage en Espagne vers le milieu du XII e siècle, je crois cependant qu’on le prouverait difficilement.
Mais si nous ne voyons aucune raison pour attri-
1) Ces deux passages ne se trouvent pas cités dans le Lexique roman.
2) Voyez le Lexique roman , t. V , p. 26 J.
buer à la Chanson une plus haute antiquité que le commencement du XIII e siècle , il est certain qu’elle n’est pas plus moderne que cette époque. Cette remarque n’est pas superflue, car dans la date du manuscrit il y a une rature après les deux CC, et l’espace est tel qu’un troisième C pourrait le remplir. Aussi Sanchez (t. I, p. 221) a pensé qu’on a rayé un C afin de faire paraître le manuscrit plus ancien, et l’écriture lui a paru du XIV e siècle. Supposé , pour un . instant, que le manuscrit soit de 1307, l’ouvrage serait pourtant plus ancien. Il serait antérieur à la légende de Cardègne copiée dans la Cronica general, cai dans cette legende , de même que dans les écrits du XIV e siècle, le hoqueton se nomme gambax », tandis que ce vêtement porte encore le nom de belmez ou velmez dans la Chanson du Cid (vs. 3084, 5648).
La langue y est aussi un peu plus ancienne que dans les poésies de Gonzalo de Bercco, qui écrivait vers 1 année 1220. Mais il me paraît même qu’on n’a qu’à examiner le fac-similé des quatre premiers vers du manusciit, publié dans la traduction espagnole deBouterwek (p. 112), pour se convaincre que ces caractères longs et minces appartiennent à l’année 1207, et non à l’année 1507. Je crois donc qu’il faut adopter une des autres conjectures de Sanchez, et supposer que le copiste a écrit par malheur un C de trop , ou
1) Voyez Cron. g en. , fol. 361 , col. 3.
la copulative é, qu’il raya quand il vit qu’elle n’était pas nécessaire.
La Cronica rimada , que M. Francisque Michel a publiée, en 1846, dans les Annales de Vienne (Anzcige Blalt du tome 116), d’après le manuscrit de la Bibliothèque impériale, où elle se trouve à la suite de la Cronica dcl Cid, — la Cronica rimada, bien qu’elle traite surtout du Cid, n’est pas cependant un poème dont celui-ci est le héros: c’est une chronique en vers, où il est question de plusieurs guerriers chers aux Castillans. Cet ouvrage , dont nous ne possédons que le commencement (le man. s'arrête brusquement au milieu d’un vers, dans le récit de l’expédition de Ferdinand et de Rodrigue en France) , me paraît beaucoup plus ancien que son langage et son orthographe, qui sont du XV' siècle, ne semblent l’indiquer. La grande incorrection du texte en est déjà une preuve. Ce texte fourmille de fautes et de lacunes, et ces dernières se trouvent même dans des lignes que personne ne peut méconnaître pour ce qu’elles sont, à savoir des gloses (voyez, par exemple, vs. 776 et 788). Aucun poème espagnol du moyen âge ne nous est parvenu dans un état aussi pitoyable. L’unique manuscrit de l’Alexandre est sans doute très-fautif ; mais en comparaison de celui de la Cronica rimada , on dirait que c’est un manuscrit assez correct.
Plusieurs autres raisons, que je vais exposer, m’engagent à croire que cette Cronica a été composée.
vers la fin du XII* ou au commencement du XIII* siècle, d’après les traditions et les chansons populaires. Je crois que l’auteur a conservé quelques-unes de ces chansons sans y apporter aucun changement, et dans le fragment qui nous reste , j’ai cru reconnaître un chant guerrier et deux romances.
Remarquons d’abord que le poète dit à différentes reprises (en se servant du présent , et non du prétérit) , qu’il y a cinq rois (chrétiens) en Espagne. Il n’en était pas ainsi à l’époque dont il parle, celle de Ferdinand I er , et quand on se rappelle que les poètes du moyen âge , tout en parlant du passé , peignent toujours leur propre temps , il faut bien admettre que notre auteur a écrit à une époque où il y avait réellement cinq rois en Espagne. Il doit donc avoir vécu dans un temps où Léon et la Castille étaient des royaumes séparés, c’est-à-dire, entre 1157 et 1250 (les trois autres royaumes étaient alors l’Aragon , la Navarre et le Portugal).
Deux autres passages de la Cronica nous conduiront au môme résultat. On y lit d’abord ceci (vs. 546 et suiv.) :
A los caminos entro Rodrigo , pessol é a mal grado ; de quai disen Benabente, segunt dise en el romance; e passo por Astorga , é llego a Monteyraglo ; complio su romerya por Sant Salvador de Oviedo.
Et plus loin (vs. 655 et suiv.) :
Metieronse â los caminos , passol ( lisez : pessol â) Kodr;.
go a (lisez : é a) malgrado, que disen Benavente, segun dise en el romance.
Passdlo â Astorga, é metidlo a Monteyraglo.
Il saule aux yeux qu’il y a deux vers dans le premier passage, et un dans le second, où l’assonance (a-o) manque. Puis Rodrigue a choisi une route bien éfrange : il va d’abord à Astorga, ensuite à un endroit qui, comme nous le verrons tout à l’heure, est situé au sud-est de cette ville, et de là â Oviédo, au nord d’Astorga, dans les Asturies. Enfin il est clair que la ligne: «qu’on nomme Benavente en roman» (on sait que Benavente est une ville dans le royaume de Léon et qu’elle est le passage des pèlerins qui se rendent à Saint-Jacques-dd-Compostelle *) , n’est pas à sa place, et que le mot Monleyraglo est altéré , puisqu’on ne connaît pas un endroit de ce nom. Une charte d’Alphonse VI, du 25 janvier 1105 a , est éminemment propre à résoudre toutes ces difficultés. A la prière de l’hermile Garcelian , Alphonse et sa femme Isabelle y exemptent de tout impôt l’église et l’auberge de Saint-Salvador, situées sur la montagne Irago, où on logeait les pèlerins qui allaient à Saint-Jacques. On doit donc lire Monte Yrago au lieu de Monleyraglo ; on doit rayer les mots de Oviedo , puisqu’il ne s’agit pas du tout de la cathédrale d’Oviédo, bâtie par Froï-
1) Voyez Laborde, Itinéraire de f Espagne, t. II, 2« partie, p. 252.
2) Cite'e par Sandoval , Cinco Rtycs , fol. 94, col. 1.
la I' r et son épouse , et consacrée au Sauveur , ainsi que le copiste l’a cru, mais de l’église de Saint-Salvador , située sur la montagne Irago. Quand on a rayé celte glose tout à fait fausse, de Oviedo, l’assonance reparaît. Enfin, il faut biffer la ligue: «qu’on nomme Benavente en roman. » Puisque dans les deux endroits où elle se trouve, elle n’est nullement à sa place et que l’assonance y manque, il est certain que c’était dans l’origine une note marginale , destinée à expliquer le nom propre Monte Yrago, De cette manière toutes les difficultés disparaissent; mais ces gloses et ces méprises montrent que la Cronica est beaucoup plus ancienne que le manuscrit que nous en possédons. Il me paraît môme que la composition de cet ouvrage remonte à une époque où Monte Yrago était plus connu, plus célèbre, que Benavente. Cette ville est en effet assez moderne , car elle ne fut fondée ou peuplée que par Ferdinand II de Léon (1157 — 1 188) *, et elle ne reçut son Fuero que du fils et successeur de Ferdinand, Alphonse IX (1188 — 1230), quelque temps avant l’année 1206 2 . Je ne veux pas affirmer que la Cronica ait été écrite avant la fondation de Benavente, car cette ville se trouve nommée dans un vers qui sans doute n’est pas une glose (vs. 695) ;
4) Lucas de Tuv , p. 106; Rodrigue de Tolède , VII, c. 19.
2) Dans cette année , Alphonse IX de Leon donna ît Lianes le Fuf.ro qu'il avait donné auparavant a Benavente. Ce Fuero de Lianes a été' publié par Llorente (t. IV, p. 183 — 195).
mais il me paraît qu’elle l'a été dans un temps où Benaventc n’était pas encore une ville considérable, où l’on nommait encore Monte Yrago de préférence à Benavente. '
Je crois que le poème ne renferme rien qui soit contraire à mon opinion. Il est vrai que le poète connaît les armes parlantes de Castille et de Léon (vs. 264); mais celles-ci étaient déjà en usage du temps d’Alphonse VII 1 , peut-être même plus tôt ». J’aurai bientôt l’occasion de signaler une autre circonstance qui confirmera mon opinion sur le temps où la Cronica rimada a été écrite ; mais je dois parler auparavant des chansons que l’auteur me semble avoir insérées dans son travail.
Toute la Cronica , à l’exception du commencement et d’un petit nombre de morceaux peu étendus, qui sont en prose (M. Michel les a mal à propos imprimés comme vers) , est en vers libres , et l’assonance est presque constamment a-o. Mais on y rencontre trois morceaux où l’assonance est masculine. La première fois (vs. 501 3 et suiv.) , elle est en o dans quatre vers, et en a dans la suite, jusqu’au vers 557. La seconde fois, elle est en a (vs. 572 et suiv.). La troisième fois (vs. 758 et suiv.), elle est en o. Ce der-
1) Voyez , dans la chronique latine qui porte le nom de ee roi , le poème sur la conquête d’Almérie.
2) Voyez Argote de Molina , Nobleza del Andahtxia , fol. 32 t.
3) Le vers 300 est interpolé.
«icr morceau me paraît un chant guerrier fort ancien , et voici pourquoi :
Après avoir raconté l’expédition fabuleuse de Ferdinand I Pr en France, la Cronica general (fol. 287, col. 1) ajoute : «Et à cause de cet honneur que le roi gagna , il fut nommé depuis don Ferrando le Grand, le pair d’empereur ( el par de emperador ) ; et pour cette raison, les cantares dirent qu’il passa les Ports d’Aspa en dépit des Français;» — «é por esto dixeron los cantares que pasara los puertos de Aspa à pesai* de los Franceses.» Dans le morceau en question, nous lisons réellement (vs. 768) :
El buen don Fernando par fué de emperador; et l’on y trouve aussi (vs. 769):
A pessar de Francesses , los puertos de Aspa passé.
Maintenant il est très-remarquable que le poète ne donne pas ce morceau comme étant de sa composition. II dit au contraire : « Por esta rrason dixieron , » «pour cette raison ils dirent (on dit): Le lion roi don Fernando fut pair d’empereur ; il commanda à la Vieille-Castille , et il commanda à Léon , » etc. Il cite donc lui-même ce morceau comme un chant populaire , et il me parait hors de doute qu’Alphonse , dans sa chronique, a eu en vue le canlar qui s’est conservé dans la Cronica rimada. Il y a une autre preuve de ce que j’avance; c’est l’emploi du mot jensor. Vs. 762 :
Mando â Portogal , essa tierra jensor.
Il n’y a, je crois, qu’un seul autre exemple de l’emploi de ce comparatif provençal; il se trouve dans la Maria Egipciaca (p. 92 édit. Pidal) , ouvrage où il y a tant de vieux mots qu’il pourrait très-bien être plus ancien que la Chanson du Cid. Dans la Maria, jensor [genzor) a le sens du positif, de même que dans le chant guerrier. Partout ailleurs , on trouve constamment gentil dans les phrases de ce genre. Chanson du Cid, vs. 680:
De Castiella la gentil exidos somos acà.
Romance « Del Soldan de Babilonia : ■>
Para ir â dar combate é Narbona la gentil.
Du reste , ce chant célèbre les exploits de Ferdinand et de ses barons *. Très-simple en sa forme , de même que la chanson des soldats d’Aurélien rapportée par Vopiscus, et renfermant des phrases cour-
1) Il faut rayer les vers 78S, 789 (assonance féminine en a-o ) et 792 (e-e) , qui sont interpolés par l'auteur de la Cronica; mais je crois qn’il faut conserver le vers 797 :
E Frandes , é Rrochella , é toda tierra de Ultramar ;
car dans nne pièce si ancienne et si populaire , cet a se prononçait probablement b peu près comme o. Dans la poésie française , a , o, u et ou formaient assonance (voyez le Commit, vs. 251 — 292); de même a et e (ibid . , vs. 112), i et e ( ibid . , vs. 303) , au et ei (ibid. , vs. 10 et 1 1) etc. Dans la pièce espagnole , l’assonance :
É Armcnia, é Persia la mayor,
É Frandes, c Rrochella, é toda tierra de Ultramar, est la même que dans le Gormont (vs. 253) :
Jeo te conois assez , Hugon ,
Qui l'autrir fus nsparillans.
tes el susceptibles d’être répétées en chœur , il me paraît avoir été chanté dans les rangs des armées , et il doit avoir été composé après l’année 1157, car on y lit , de même que dans la Cronica , qu’il y a cinq rois en Espagne (vs. 786).
Un autre morceau contient le récit de la mort du comte don Gomez de Gormaz , de l’arrivée de ses trois filles à Bivar, et du départ de Ghimène pour Zamora, où elle prie le roi Ferdinand de la marier à Rodrigue. Nous traduirons plus tard ce beau récit; quand on connaît les anciennes romances, on ne peut douter que ce morceau n’en soit une, et dans ce cas , celle-ci est peut-être la plus ancienne, et sans contredit la moins altérée, de toutes. Elle contient d’ailleurs une glose assez curieuse , qui doit être de l’auteur de la Cronioa , car il est impossible qu’elle soit du copiste. Cette glose confirmera l’opinion que j’ai déjà émise sur l’époque où l’auteur de la Cronica vécut.
Il s’agit de la couleur des vêtements de deuil. A une certaine époque , le deuil était blanc en Italie et en France. Le Dante (Purgatorio , VIII , vs. 73 et suiv.) fait dire à Nino Visconti , le fameux juge de Gallura, au sujet de sa femme Béatrix, marquise d’Este , qui s’était remariée à Galeazzo Visconti :
Non credo clie la sua madré (Béatrice) più m’ami Poscia che trasmutu le Manche hende ,
Le quai convién che misera ancor brami.
Mais si, du temps du Dante, les veuves italiennes
portaient le deuil en blanc, les hommes, et probablement les femmes aussi, le portaient en noir un demisiècle plus tard. Malteo Villani (Liv, X, c. 60) raconte que , quand Bernabos Visconti apprit la défaite de San Ilulléllo, en 1361, il s’habilla de noir en signe de son affliction. Dans la première moitié du XII' siècle, le deuil était blanc en France; auparavant il avait été noir, comme il l’était alors en Espagne. Nous possédons à ce sujet un passage fort curieux de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny depuis 1122 jusqu’en 1156, qu’il mourut. Dans une lettre adressée à saint Bernard, Pierre de Cluny parle des disputes entre les moines noirs et les moines blancs, et il raconte 1 que Sidoine , archevêque d’Auvergne , reprochait à ses contemporains qu’ils assistaient en blanc aux enterrements, et en noir aux noces; ceux qui suivaient alors la coutume générale, dit l’abbé, faisaient le contraire. Quand je me trouvai récemment en Espagne, ajoute-t-il, j’ai vu, non sans surprise, que celte ancienne coutume est encore pratiquée par tous les Espagnols. En signe de deuil, «nigris tantum vilibusque indumentis se contegunt. »
Dans l’ancienne romance , on lit en parlant des filles du comte don Gomez de Gormaz après la mort de leur père (vs. 514) :
1) Voyez les lettres de Pierre le Vénérable dans la Bibliothcca Clumaccnsis , publiée par Marrier et André du Chosne , p. 839 , 840.
Panos visten brunitados é vélos a toda parte.
«Elles revêtent des habits noirs et se couvrent entièrement de voiles. » Après ce vers se place une ligne ainsi conçue:
(estonce la avian por duelo; agora por goso la traen.)
Ce pronom la doit sans doute s’entendre ici comme un neutre et se rapporter aux panos brunitados; s’il se rapportait aux vélos, je ne vois par pourquoi le glossateur n’aurait pas écrit los; d’ailleurs les voiles à eux seuls n’étaient ni un signe d’affliction ni un signe de joie. Je crois donc que le glossateur a précisément écrit la, et non los, pour indiquer que cette note se rapporte, non pas aux voiles dont il est fait mention immédiatement auparavant; mais aux panos brunitados, et je traduis: «Alors on portait cela comme deuil ; à présent on le porte en signe de joie. » D’où il résulte qu’à l’époque où la romance fut composée, le deuil était noir, et qu’il était d’une autre couleur, en blanc comme en France et en Italie, quand la note s’écrivit. Mais quand s’écrivit-elle ?
D’après Pierre le Vénérable, le deuil était noir en Espagne dans la première moitié du XII e siècle. Dans le XIV e siècle, il était de la même couleur, comme il résulte d’un passage de i’archiprêtre de Hila (copia 736), où il est question d’une veuve. Le deuil était noir aussi quand s’écrivit la légende de Cardè-
gne, qui doit être plus ancienne que la Cronica general d’Alphonse, mais qui me paraît encore appartenir au XIII e siècle. Après la mort du Cid, lit-on dans celte légende >, sa fille Doûa Sol se revêtit d’étamine, de même que ses daines d’honneur; l’infant Sancho d’Aragon, son époux, et les cent chevaliers qui l’accompagnaient, revêtirent des manteaux noirs (capas prietas ) , se coiffèrent de chapeaux fendus par le milieu (capiellas fendidas ) , et pendirent les écus le haut en bas aux arçons de leurs selles. Alphonse ne faisant aucune observation sur ce passage de la légende, il est certain que, de son temps aussi, le deuil était noir. Il conserva cette couleur depuis ce temps. Dans la seconde moitié du XII e siècle , il était noir en France aussi. Après la mort de Raymond V de Toulouse, arrivée en 1194, le troubadour Pierre Vidal « se vêtit de noir, coupa la queue et les oreilles à tous ses chevaux 2 , et se fit raser la tête à lui-même et à tous scs serviteurs 3 ; mais ils laissaient croître la barbe et les ongles 4 . » Le deuil était donc noir en Espagne dans la première moitié du XII e siècle ,
1) Voyez Cronica general , fol. 363 , col. 1 et 2.
2) En Espagne aussi , on coupait la queue aux chevaux en signe de deuil ; voyez Pierre le Vénérable ( loco laud .) et Cronica de Don Fernando IV (Valladolid, 1554) t fol. 36 v.
3) La même coutume se pratiquait en Espagne; voyez Pierre le Vénérablo.
4) Biographie provençale de Pierre Vidal , ajiud Raynooord Choix, t. V, p. 337.
cl à partir du XIII e ; mais d’après la glose dont il s’agit, il doit avoir été blanc pendant un certain temps. Cela ne peut avoir été le cas qu’après Pierre le Vénérable et avant la composition de la légende de Cardègne, c’est-à-dire, à la fin du XII e ou au commencement du XIII e siècle. Ainsi cette glose nous conduit à la môme époque où nous ont conduit les autres passages d’où l’on peut inférer quand la Cronica rimada a été écrite. Il parait que vers l’année 1160, les Espagnols adoptèrent de leurs voisins, les Provençaux ou les Arabes 1 , la coutume de porter le deuil en blanc, et qu’un peu plus tard, les Provençaux se mirent à le porter en noir; et il est certain que, dans le XIII e siècle, il était noir en France et en Espagne, comme il l’a toujours été depuis ce temps; seulement on continuait, dans ces deux pays, à porter le deuil en blanc à la mort des princes, jusqu’à l’année 1498.
La seconde romance raconte l’entretien entre Rodrigue et son père , après que ce dernier eut reçu les lettres de Ferdinand , et leur départ pour Zamora.
Le reste de la Cronica se compose évidemment de traditions populaires, en partie contradictoires. Ainsi Rodrigue est déjà marié àChimène, quand il fait prisonnier le comte de Savoie, qui lui offre sa fille en
1) Voyez mon Dict. des noms des vêlements, p. 435 j Maccarî, t. II, p. 496, 497.
mariage. Rodrigue refuse cette offre, non jtarcc qu’il est déjà marié, nulle part il n’en est question, mais parce qu’il ne se croit pas digne d’épouser une dame d’une si haute naissance. Tous les récits de la Cronica sont d’ailleurs extrêmement simples; le poète peut avoir modifié quelques détails, mais en général il pense comme pensait le peuple, sans substituer ses propres idées aux idées reçues. C’est par là que la Cronica se distingue essentiellement de la Chanson.
Il ne paraît pas qu’Alphonse-le-Savant se soit servi de la Cronica rimada, bien qu’il y ait des traditions qui sont communes aux deux livres. Il se peut que le roi chroniqueur n’y ait pas recouru parce qu’il se défiait du caractère peu historique de l’ouvrage; mais puisqu’il a pourtant admis plusieurs traditions qui sont fabuleuses à un égal degré , je serais plutôt porté à croire que l’esprit anti-royaliste qui règne dans la Cronica , l’a empêché d’y puiser.
La date à laquelle les différentes romances ont été composées est fort incertaine. Elles n’existent pas en manuscrit , et ceux qui les ont publiées dans le XVI e siècle , d’après la tradition orale , les ont changées et modernisées. L’étnde de la versification peut servir , jusqu’à un certain point, à jeter quelque lumière sur cette question. Au commencement, la poésie espagnole n’avait pas un rhythme régulier ; on tâchait bien d’atteindre une certaine harmonie et l’on observait une césure vers le milieu du vers , mais on ne
comptait pas les syllabes. Pour s’en convaincre, on n’a qu’à jeter les yeux sur la Chanson du Cid, sur la Cronica rimada, sur la légende de Santa Maria Egipciaca et sur le livre des trois rois d’Orient. Dans la Chanson , le nombre des syllabes du vers varie de huit à vingt-quatre, et les vers de la Cronica sont plus irréguliers encore. Le vers des romances ne s’est formé aussi que peu à peu. Dans les deux romances et dans le chant de guerre qui se trouvent dans la Cronica rimada, il y a des vers parfaitement réguliers, des vers de quinze syllabes (le mètre ordinaire des romances); mais la plupart ne le sont nullement, et l’on a beau se donner toute la peine possible , on ne réussira pas (à moins de se permettre des changements extrêmement hardis et que rien ne justifie) à réduire ces vers irréguliers à des vers réguliers. Mais d’ailleurs , y a-t-il quelque probabilité à supposer que l’auteur de la Cronica ait altéré à plaisir des vers réguliers; qu’il ait substitué un rhythme barbare à un rhythme harmonieux; qu’il ait altéré à dessein un vers tel que celui-ci:
Vos venîs en gruesa mula, | yo en un ligero cabalio,
qui se trouve dans la romance « Castellanos y Leoneses» pour y substituer celui-ci (Cron. rimada, vs. 16):
Vos estades sobre buena mulagruessa, | u yo sobre buen cavallo;
qu’il ait substitué au vers (Romance «Cabalga Diego Laincz ») :
Porque la beso mi padre, | me tengo por afrentado, celui-ci ( Cron . rim. vs. 410):
Porque vos la besso mi padre , j soy yo mal amansellado P
En vérité, cela serait trop étrange. Il est bien plus naturel de croire que les vers qui se trouvent dans la Cronica sont les plus anciens (la forme longue de la seconde personne du pluriel ( estadcs ) et le vieux mot amansellado (cf. Cron. vs. 855) le montrent de reste), et qu’ils n’ont été changés en vers réguliers que lorsque le rhythme des romances était fixé. Joignez-y que même dans les romances modernisées, il y a encore des vers irréguliers. Le premier hémistiche a souvent sept, neuf ou dix syllabes, au lieu de huit, et le second a aussi maintefois une ou deux syllabes de trop. Cependant l’irrégularité des vers dans une romance n’est pas un signe certain de son ancienneté, car le marquis de Santillane atteste formellement que dans le XV e siècle la poésie populaire ne comptait pas encore les syllabes 1 , et nous possédons des romances du siècle suivant, dans lesquelles les anciens vers irréguliers ont été imités *. A lui seul, cet indice (auquel on peut en joindre quelques-autres , tels que
1) • Infimos son aquellos que sin ningunt orden , régla , ni cuenlo , facen eetos romances c cantarcs , de que la gente baja é de sorvil condicion se alegra. » Lettre au connétablo de Portugal (Sanchez, Coleccion, t. I, p. ltv).
2) Voyez Wolf, Prager SanOnlung , p. 102 — 108.
le changement de l’assonance et l’emplo d’une assonance féminine au lieu d’une masculine) ne suffit donc pas pour démontrer l’ancienneté d’une romance; il en faut encore d’autres tirés de son contenu. L’étude des mœurs, des coutumes, des modes, est de la plus grande utilité pour fixer le temps où une romance a été composée, car d’ordinaire les poètes du moyen âge ne peignaient que leur propre temps , le seul qu’ils connussent.
Parmi les romances du Cid , il y en a peu d’anciennes. Celle qui commence par les mots «Cabalga Diego Lainez » est une imitation d’un passage de la Cronica rimada (p. 11). Non-seulement les idées sont les mêmes , avec cette différence que le récit de la Cron. est simple et énergique et que celui de la romance est un peu diffus , mais les assonances ( a-o ) sont aussi identiques. 11 y a môme des hémistiches qui le sont. Cron. vs. 400:
Todos disen: es él que mato al coude losano '.
Romance :
Aqiu viene entre esta gente quien mato al coude Lozano. Cron. vs. 405 :
al rey bessorle la mano. *
1) Il résulte do la comparaison de la romance que telle est la véritable leçon. Dans l’édition de M. Michel, on lit:
Todos diseu a él que cl que (sic) maté al coude losano.
Romance :
para al rey besar la mano.
Cron. vs. 405 :
Eodrigo fincô I03 ynojos por le bessar la mano. Romance :
Ya se apeaba Eodrigo para al rey besar la mano.
Cron. vs. 406 , 407 :
el rey fué mal espantado.
A grandes boses dixo: Tiratme alla esse peccado.
Romance :
Espantdse de ello el rey, y dijo como turbado : Quitateme alla Eodrigo, quitateme alla diablo.
Mais la plupart de ces romances accusent leur origine moderne ; quelques-unes ne sont que du XVI e ou du XVII 0 siècle ; elles décrivent les costumes de ce tempslà, et ceux qui les ont composées ont puisé dans la Cronica general ou dans la Cronica del Cid. Elles sont si fades et si maniérées , que peut-être aucun autre cycle ne présente un nombre si considérable de romances décidément mauvaises.
Nous tâcherons maintenant de donner une biographie du Cid puisée aux meilleures sources. Plusieurs de ces sources , nous en convenons, sont arabes; mais si le héros castillan ne ressemble point, dans les écrits
de ses ennemis , à cet idéal de désintéressement et de loyauté que les poètes se sont plu à peindre — idéal qui formerait à coup sûr un bizarre et inexplicable contraste avec les mœurs du XI e siecle — il ne faut pas s’imaginer cependant que son caractère y a été défiguré par l’aversion et la haine. Les Arabes honoraient la vertu môme dans leurs adversaires; ils rendent toute justice à Alphonse VI ; ils vantent la clémence et la douceur de ce prince 1 , bien qu’il fût leur ennemi le plus formidable, cl s’ils ont été sévères pour Rodrigue, c’a été parce que celui-ci méritait bien réellement le reproche de perfidie et de cruauté. Aussi les anciens documents espagnols ne le jugentils pas plus favorablement. Les Arabes l’accusent d’avoir violé la capitulation à Valence, mais c’est par l’auteur des Gcsta que nous savons ce qu’il fit à Murviédro. Il arrive même parfois que ses compatriotes condamnent sa conduite bien plus énergiquement que les Arabes eux-mêmes. Ainsi l’auteur des Gesta dit en parlant de son invasion dans une province de sa patrie , celle de Calahorra et de Najera : « Ingentem nimirum atque mœstabilem et valde lacrimabilem prædam , et dmm et impium atque vastum inremediabili , llanunà incendium per omnes terras illas sœvissime et immiscricorditer fecit. Dira itaque et impiâ deprædatione omnem terrain præfatam devastavit et destruxit,
1) Voyez Maccart, t. Il, p. 748.
eiusque divitiis et pecuniis atque omnibus cius spoliis cam omnino denudavit et penes se cuncta hahuit. » L’auteur du Kitab al-ictifâ se contente de dire à celte occasion: «il brûla et il détruisit.»
I-E CID DE LA REALITE
Estas son las nuevas de Mio Cid el Caropnador. Chanson du Cid , vs. 3740.
Senhor , ar cscoutalz , si vos plat?. , et aujatz
canso de ver’ ystoria;
que non es ges mesonja, ans es ûna vertatz.
teslimonis en trac avesqucs et abatz , clergues, moines, epestres e lus santz honorât?. Fierabras, vs. 30 — 34.
Sous certains rapports, il n’y avait rien de plus dissemblable que les deux peuples qui, au onzième siècle , se disputaient les débris du califat de Cordoue. Vifs, ingénieux et civilisés, mais amollis et sceptiques, les Maures ne vivaient que pour le plaisir, tandis que les Espagnols du Nord, encore à demi barbares, mais braves et animés du plus ardent fanatisme, n’aimaient que la guerre, et l’aimaient sanglante. Cependant ces deux nations, si différentes en apparence, avaient au fond plusieurs choses en commun: elles étaient l’une et l’autre corrompues, perfides et cruelles, et si les Maures étaient en général assez indifférents en matière de foi, s’ils consultaient les astrologues de préférence aux docteurs de la reli-
gion , s’ils n’avaient pas honte de servir sous un prince chrétien, il y avait aussi bien des chevaliers castillans qui ne se faisaient pas scrupule de vivre a augure comme on disait alors 1 , de prendre des musulmans à leur solde a , de porter les armes contre leur religion et leur patrie sous le drapeau d’un roitelet arabe, ou de piller et de brûler des cloîtres et des églises.
À moins d’événements imprévus, les Maures, moins braves et moins aguerris que leurs adversaires, devaient succomber à la longue. Ferdinand I pr leur avait porté des coups terribles. Il leur avait arraché Viseu, Lamégo et Coïmbre; il avait imposé un tribut à quatre de leurs rois, ceux de Saragosse, de Tolède, de Badajoz et de Séville , et la mort seule l’avait empêché de prendre Valence. Mais en partageant son royaume entre ses cinq enfants, il détruisit lui-même son œuvre. Les Maures respirèrent: ils prévoyaient que la guerre civile éclaterait dans le Nord, et ils ne se trompaient pas,
Ferdinand avait donné à sou lils aîné, Sancho, la Castille, Najera et Painpelune, à Alphonse Léon et
1) Voyez Hist. Compost. ( Esp . sagr., t. XX); p. 101, 116; Cron. yen . , fol. 263 , col. 2. Un récit traduit du provençal , qni se trouve dans les Cenio Novclle antiche (Nov. 32) , commence par ces mots : «Messire En Barrai do Baux [+ 1192], grand châtelain de Provence , vivait beaucoup U augure , à la manière espagnole. *
2) Mon. Sil. , c. 83 in fine.
les Asturies, à Garcia la Galice et cette partie du Portugal qui avait été enlevée aux Maures ; Urraquc avait reçu Zamora, et Elvire Toro. Sancho fut le premier à rompre la paix. L’année 1068 , il attaqua son frère Alphonse et le vainquit dans la bataille de LIantada; mais la victoire qu’il remporta ne semble pas avoir été décisive, car Alphonse conserva ses États et la paix fut rétablie entre les deux frères.
Trois années plus tard, ils reprirent les armes, et, ayant fixé un jour pour le combat, ils stipulèrent que celui qui serait vaincu céderait son royaume. La bataille eut lieu sur la frontière des deux pays, près d’un village nommé Golpejare. Les Castillans curent le dessous et ils furent contraints d’abandonner leur camp à l’ennemi ; mais Alphonse défendit à ses soldats de les poursuivre, car, d’après les conditions du combat, il se croyait déjà maître du royaume de Castille. Rodrigue Diaz de Bivar frustra son attente.
Ce Rodrigue, qui sortait d’une ancienne famille castillane (il descendait, disait-on , de Laïn Calvo, l’un des deux juges que les Castillans avaient chargés, sous le règne de Froïla II (924 , 5) , de terminer leurs différends à l’amiable) et dont le nom apparaît pour la première fois dans un diplôme de Ferdinand I" , de l’année 1064 1 , s’était déjà distingué dans une guerre que Sancho de Castille avait eu à
1) Saudoval, Cinco Reycs , fol. 13, col. 3.
soutenir contre Sanclio de Navarre. Il avait alors vaincu un chevalier navarrais dans un combat singulier, et ce combat lui avait valu le titre de Campéador >. Il était maintenant le porte-étendard de Sancho, c’est-à-dire le général en chef de son armée 4 , car dans toute l’Europe ces deux mots étaient synonymes à cette époque 3 .
Dès qu’il se fut aperçu que l’ennemi ne songeait pas à la poursuite , Rodrigue releva le courage abattu de son roi et lui dit : «Voilà qu’après la victoire qu’ils viennent de remporter, les Léonais reposent dans nos tentes, comme s’ils n’avaient rien à craindre; ruonsnous donc sur eux à la pointe du jour, et nous obtiendrons la victoire. » Sancho goûta ce conseil , et , ayant rallié son armée, il se jeta, au lever de l’aurore, sur les Léonais encore endormis. La plupart furent égorgés; quelques-uns, cependant, se sauvèrent par la fuite. De ce nombre fut Alphonse qui chercha un asile dans Sainte-Marie, la cathédrale de la ville de Carrion ; mais on l’arracha violemment de ce saint lieu , et on le conduisit captif à Burgos *.
V) Carmen latinnm (p. 309).
2) L’auteur des Gcsta dit d’abord : « constituit oum principem super omnem militiam suam , » et plus bas : » tenuit regale signum Regis Sanctii ; « confirmé par Fierro de Léon , apud Sandoval , fol. 21, col. 3 j fol. 22, col. 3.
3) Voir Guillaume de Tyr, 1. IX, c. 8; Ordcric Vital ( a/rnd Duchesne, -lier. Norm. script.), p. 463, 472 D, 473, 483 B; Jonckbloet , Guillaume iT Orange , p. 23 , 24.
4) Lucas de Tuy, p. 97, 98; Rodrigue de Tolède, VI, c. 16.
Grâce au conseil de Rodrigue, Sancho était donc devenu maître du royaume de Léon. C’était sans contredit un grand succès; cependant il ne suffit pas que la fin soit bonne, il faut aussi que les moyens soient justes, et le conseil que Rodrigue avait donné à son prince n’était après tout qu’une trahison, une violation des conditions arrêtées entre les deux rois.
Cédant aux prières d’Urraque et du comte léonais Pierre Ansurez, Sancho permit à son frère de sortir de sa prison, à la condition qu’il revêtirait l’habit monacal. Alphonse le fit; mais bientôt il s’échappa du cloître et alla chercher un asile auprès de Mamoun, roi de Tolède.
Plus tard, Sancho tourna ses armes, d’abord contre son frère Garcia , auquel il enleva ses États , ensuite contre ses deux sœurs. Elvire lui abandonna Toro, mais Urraque se défendit vaillamment dans Zamora. Le siège avait déjà duré quelque temps, lorsqu’un audacieux chevalier zamoréen, Bellido Dolfos, sortit de la ville, frappa tout à coup de sa lance Sancho qui se promenait dans son camp , et se sauva vers la ville avec la même hâte qu’il était venu (7 octobre 1072). Rodrigue, qui, pendant le siège, avait fait des prodiges de valeur 1 , vit le meurtre de son roi. Il se mit sans tarder à la poursuite de Bellido, et faillit le tuer près de la porte de Zamora ; mais Bel-
1 ) Gesla.
lido eut encore le temps de s’échapper. Le meurtre du roi jeta la consternation dans l’armée. Les Léonais , qui avaient subi à contre-cœur la domination du roi de Castille, se hâtèrent de regagner leurs foyers ; les Castillans au contraire , restèrent fermement à leur poste ; puis , ayant placé le corps de leur roi dans un sarcophage, ils le transportèrent, en faisant retentir l’air de leurs plaintes, au cloître d’Ofia , où ils lui donnèrent la sépulture avec tous les honneurs royaux '.
Après avoir accompli celte triste cérémonie , les principaux Castillans se réunirent à Burgos pour élire un nouveau roi. Il leur répugnait de donner la couronne à Alphonse , l’ex-roi de Léon , car ils sentaient que dans ce cas ils perdraient leur prépondérance, et qu’au lieu d’imposer la loi aux Léonais , ils devraient la recevoir d’eux; cependant, comme ils n’avaient aucun autre prince à placer sur le trône , force leur fut de vaincre leur répugnance *. Ils se déclarèrent donc prêts à reconnaître Alphonse, mais à la condition que celui-ci jurerait de ne pas avoir participé au meurtre de Sancho, et ce fut Rodrigue Diaz qui se chargea de lui faire prêter ce serment 3 . Dès lors Alphonse le
1) Lucas, p. 98, 99; Rodrigue, VI, 18, 19.
2) Lucas de Tuy (p. 100) : * cum nullus esset sibi de gencre regali , quem dominum possent habere, venientes ad Regera Adefonsum » etc.
8) Pierre de Léon (Sandoval , fol. 39 , col. 1) dit qu’Alphonse prêta le serment entre les mains do douze chevaliers castillans. Sandoval ne dit pas si l’évêque parle de Rodrigue ou non.
pril en aversion 1 2 3 4 ; mais la prudence lui commanda de cacher ses sentiments, car Rodrigue était trop puissant pour ne pas être redoutable. Voulant l’attacher à sa famille et rétablir en même temps la bonne intelligence entre les Castillans et les Léonais , il lui fit. même épouser sa cousine Cbimène , la fille de Diégo , comte d’Oviédo et l’un des principaux parmi ses anciens sujets (19 juillet 1074)*.
Quelque temps après, Rodrigue fut chargé par Alphonse d’aller à la cour de Molamid , roi de Séville , afin de percevoir le tribut que ce prince avait à payer. Slotamid était alors en guerre contre Abdallâh de Grenade , et au moment de l’arrivée de Rodrigue , il se voyait menacé d’une invasion, Abdallâh ayant pris à son service plusieurs chevaliers chrétiens, parmi lesquels se trouvait le comte Garcia Ordofiez, un prince du sang * , qui avait porté l’étendard royal sous Ferdinand I er 4 . Rodrigue fit dire au roi de Grenade de ne pas attaquer Motamid , puisqu’il était l’allié d’Alphonse; mais ses prières et ses menaces furent dédaignées , et , mettant à feu et à sang tout ce qui se trouvait sur leur passage, les Grenadins s’avancèrent
1) Lucas, p. 100; Rodrigue, VI, p. 20, 21.
2) Gesta; Charta arrharum.
3) Il descendait de l’infant Ordono, fils de Ramire l'Aveugle , et de l'infante Christine. Voyez sur cette famille , Salazar, Casa de Silva, 1. 1 , p. 63 et suiv.
4) Moret, Annales de Navarra , t. I, p. 758.
jusqu’à Cabra , où Rodrigue , accompagné de ses propres chevaliers et de l’armée sévillâne, vint leur livrer bataille. Il les mit en déroute , et beaucoup de chevaliers chrétiens, parmi lesquels se trouvait Garcia Ordonez lui-méme , tombèrent entre ses mains. Il leur enleva tout ce qu’ils avaient; mais au bout de trois jours il leur rendit la liberté. Puis , ayant reçu de Motamid le tribut et beaucoup de présents qu’il devait offrir à Alphonse , il retourna en Castille ; mais alors ses ennemis , et principalement Garcia Ordofiez , l’accusèrent , à tort ou à raison , de s’ètre approprié une partie des présents qu’il devait remettre à l’empereur *. Alphonse, qui ne pouvait oublier ni la trahison de Rodrigue, trahison qui lui avait coûté deux royaumes , ni le serment humiliant qu’il avait été forcé de prêter entre ses mains, écouta ces imputations 1 , et dans l’année 1081, lorsque Rodrigue eut attaqué les Maures sans lui avoir demandé la permission de le faire , il le bannit de ses États.
A partir de cette époque *, Rodrigue commença à mener la vie de condottiere , et à combattre avec sa bande tantôt sous la bannière d’un prince maure , tantôt pour son propre compte.
1) Alphonse , comme ses chartes en font foi , avait pris ce titre après son rétablissement sur le trône.
2) Voyez cette note dans l’Appendice , n° VI.
3) Voyez l’Appendice , n° VII.
Après avoir passé quelques semaines à la cour du comte de Barcelone , qui ne semble pas avoir voulu accepter ses services , Rodrigue se rendit à Saragosse , où Moctadir , de la famille des Beni-Houd , régnait alors. La vie de ce prince avait été une suite de razzias et de batailles, et parmi ses ennemis son frère aîné Modbaffar , le seigneur de Lérida , qui le surpassait en bravoure et en instruction , avait été le plus opiniâtre et le plus dangereux. Voulant le réduire, Moctadir avait d’abord appelé les Catalans et les Navarrais à son secours ; puis , abandonné par ses alliés , qui avaient embrassé le parti de son adversaire, il avait eu recours à la trahison. Etant convenu avec son frère d’une entrevue à laquelle ils se rendraient tous les deux seuls et sans armes , il avait pris soin, avant de se rendre à l’endroit indiqué, d’intimer l’ordre à un chevalier navarrais qui servait dans son armée , de venir assassiner son frère au moment où il s’entretiendrait avec lui. Modhaffar n’avait dû son salut qu’à une bonne ccftte de mailles qu’il portait toujours sous ses habits , et de son côté Moctadir avait puni le Navarrais de sa maladresse en le faisant décapiter. Après une guerre de trente ans, Moctadir avait enfin réussi à s’emparer de son frère, et à l’époque où Rodrigue arriva à Saragosse , Modhaffar
était prisonnier à Rueda Mais, rassuré de ce côtélà , Moctadir avait encore d’autres ennemis à combattre , et comme il préférait , à l’instar de ses prédécesseurs * , des soldats chrétiens à des soldats maures, il fit bon accueil à Rodrigue et aux chevaliers qui l’accompagnaient.
Peu de temps après, en octobre 1081 3 , Moctadir mourut après avoir divisé ses Etats entre ses deux fils: Moutamin, l’aîné, avait obtenu Saragossc, et son frère , le hâdjib Mondhir , avait reçu Dénia , Tortose et Lérida. Mais ces partages (Moctadir aurait dû le savoir mieux que personne) avaient toujours été une source inépuisable de troubles et de guerres ; aussi les deux frères eurent-ils bientôt dispute ensemble , et Mondhir s’allia avec Sancho Ramirez , roi d’Aragon , et avec Bérenger, comte de Barcelone. Rodrigue combattait pour Moutamin, qui le regardait comme son plus ferme appui. Maintefois il faisait des razzias dans le pays des ennemis de son maître, et la terreur qu’il leur inspirait était si grande qu’il entra dans Monzon à la vue de leur armée , bien que Sancho eût juré qu’il n’oserait pas le faire. Dans une autre guerre entre les deux princes maures, 3Iondhir et ses alliés, à savoir Bérenger, le comte de Cerdagne, le frère du
1) Voyez sur Modhaffar , l’Appendice n° VIII.
2) Voyez mes Recherches , t. I, p. 238, 242.
3) Voyez les auteurs cites dans l’Appendice , n° VII.
comte d’Urgel , le seigneur de Vich, celui de l’Ampourdan , celui de Roussillon et celui de Carcassonne , allèrent mettre le siège devant le vieux château d’Almenara (entre Lérida et Tamariz) , que Rodrigue et Moutamin avaient fait rebâtir et fortifier , et comme les assiégés commençaient à manquer d’eau , Rodrigue , qui était alors dans la forteresse d’Escarpe qu’il venait de prendre, envoya des messagers à Moutamin pour lui donner avis de l’état presque désespéré où se trouvait la garnison. Moutamin se rendit alors à Tamariz , où il eut une entrevue avec lui. Il voulait que Rodrigue attaquât l’ennemi et le forçât à lever le siège ; mais le Castillan lui conseilla de ne pas risquer une bataille dans laquelle la valeur devrait céder au nombre , et de payer plutôt un tribut aux alliés. Moutamin y consentit; mais les alliés, quand ils eurent reçu celle offre , la refusèrent. Alors Rodrigue , indigné de leur présomption , résolut de les attaquer malgré l’infériorité de scs forces. Le succès justifia son audace: il battit l’ennemi, s’empara d’un riche butin et fil prisonnier le comte de Barcelone. Moutamin conclut la paix avec ce prince et lui rendit la liberté cinq jours après la bataille.
La rentrée de Rodrigue dans Saragosse fut un véritable triomphe. Le peuple l’accueillit avec de grandes démonstrations de joie et de respect; de son côté, Moutamin le combla de présents et d’honneurs; et il cul pour lui tant de condescendance, que Rodrigue
semblait jouir de l’autorité suprême *. Mais malgré la position brillante dont il jouissait , il ne pouvait oublier sa patrie, et dans l’année 1084, il crut avoir trouvé le moyen d’v rentrer.
L’année précédente, le gouverneur de Rueda s’était révolté contre Moutamin, et il avait reconnu pour son souverain son prisonnier Modhallar, le frère de Moctadir. Modhaffâr avait demandé du secours à Alphonse , et celui-ci lui avait envoyé , vers la fin de septembre *, un corps d’armée commandé par son cousin germain Ramire, fils de Garcia de Navarre, et par le gouverneur de la Vieille-Castille, Gonzalo Salvadores, auquel on donnait le surnom de Quatremains à cause de sa bravoure. Mais Modhaffar étant mort peu de temps après , le gouverneur de Rueda , qui ne voulait pas devenir le sujet d’un monarque chrétien, se réconcilia secrètement avec Moutamin et s’engagea envers lui à attirer Alphonse dans un piège. Peu s’en fallut qu’il ne réussît dans son projet. S’étant rendu en personne auprès de l’empereur, il promit de lui livrer Rueda et le pria d’y venir. Alphonse y consentit; mais se défiant encore du Maure, il voulut que Gonzalo Salvadores et d’autres généraux
1) Gesta, p. xx — xxn; comparez le poème latin (p. 313, 314).
2) Le testament dn comte Gonzalo Salvadores , dresse' dans le cloître d’Ona , porte la date dn 5 septembre 1083 ; celui du comte Nuno Alvarez, qui assista aussi à cette expédition, est du 14 août de la même année. Voyez Moret, Annales, t. Il, p. 15.
entrassent avant lui dans la ville. A peine avaientils passé par la porte, que les Maures les massacrèrent en lançant sur eux une grêle de pierres (9 juin 1084) ».
La trahison avait réussi, mais à moitié seulement: Alphonse avait échappé au massacre. Désappointé et furieux , ce monarque était retourné à son camp. Rodrigue vint l’y trouver. 11 voulait le convaincre qu’il n’avait été pour rien dans le complot du gouverneur de Rueda , et tenter en même temps de rentrer dans ses bonnes grâces. Alphonse le reçut honorablement et l’engagea à le suivre en Castille. Rodrigue y consentit volontiers, mais s’étant aperçu en route que l’empereur avait encore de la rancune contre lui, il se hâta de le quitter et alla de nouveau offrir ses services à Moutamin. Ce prince , joyeux de son retour, lui ordonna alors d’aller faire une incursion en Aragon. Il s’acquitta de cette tâche avec une rapidité extrême: cinq jours lui suffirent pour ravager un pays d’une grande étendue, et partout ses bandes avaient déjà disparu avant qu’on eût eu
1) Trois petites chroniques fixent la trahison du gouverneur de Rueda à, l’année 1084. L’épitaphe espagnole de Gonzalo (ajrnd Sandoval, Cinco Reyes , fol. 68, 69) donne la date 9 juin 1074. Elle n’a été composéo que longtemps après l’époque dont il s’agit , car le tombeau a été renouvelé ; mais il me paraît certain qu'il y avait une épitaphe sur le premier tombeau , que la date 9 juin est exacte , et que celui qui a conqiosé l’épitaphe espagnole n’a pas fait attention au second X (ère MCXXII) de l’ancienne épitaphe latine.
le temps de sonner le tocsin. Non content de ce succès, il fit aussi une incursion sur le territoire de Mondhir, attaqua Morella, et, ayant pillé tout le pays d’alentour, il rebâtit et fortifia Alcala de Ouvert. Sanclio d’Aragon marcha alors au secours de Mondhir, et, ayant établi sou camp sur les bords de l’Ebre, il somma Rodrigue d’évacuer sans retard le territoire de son allié. Rodrigue se moqua de lui: il lui fit offrir une escorte au cas où il voudrait continuer son voyage. Irrités de cette réponse , Sancho et Mondhir vinrent l’attaquer. Les deux armées se disputèrent longtemps la victoire; mais à la fin les alliés furent contraints de prendre la fuite. Rodrigue les poursuivit; seize nobles et deux mille soldats tombèrent entre ses mains , et quand il retourna à Saragosse chargé d’un butin immense, Moulamin et ses fils vinrent à sa rencontre, accompagnés d’une foule d’hommes et de femmes qui faisaient retentir l’air de leurs cris d’allégresse *.
Moulamin mourut peu de temps après (en 108S). Son fils Moslaîn lui succéda et Rodrigue passa au service de ce prince; mais nous ne savons rien sur les expéditions qu’il fit à partir de l’année 108U jusqu’à l’année 1088, qu’il conclut avec Moslaîn une convention dont la conquête de Valence était le but. C’est alors que commença la partie la plus intéressante
]) Clesta.
de sa carrière; mais pour faire comprendre le rôle qu’il joua à cette époque, il nous faudra donner d’abord une esquisse rapide de l’bistoire de Valence.
Après le démembrement du califat, un petit-fils du célèbre Aimanzor, qui s’appelait Abdalaziz et qui portait le même surnom que son grand-père, avait régné pendant quarante ans sur le royaume de Valence '. Son fils Abdalmelic Modbaffar lui succéda en janvier 1061; mais quatre années plus tard, il fut trahi par son premier ministre, Abou-Becr ibn-Abdala* zîz, et détrôné par son beau-père, Mamoun de Tolède, qui le fit enfermer dans la forteresse de Cucnca.
De cette manière le royaume de Valence fut réuni à celui de Tolède; mais il s’en sépara de nouveau après la mort de Mamoun, arrivée dans l’année 1073. Ce prince eut pour successeur son petitfils Càdir, et comme ce dernier était trop faible pour contenir ses vassaux dans l'obéissance , Abou-Becr ibn-Abdalazîz , qui avait été nommé par Mamoun au gouvernement de Valence en récompense de l’appui qu’il lui avait prêté, se lnlta de se déclarer indépendant 1 2 et de se mettre sous la protection d’Alphonse VI,
1) lbn-al-Abbàr , dans mes Notices, p. 172, 173.
2) Voyez les textes dans l'Appendice, n°IX.
auquel il promit de payer un tribut annuel. Mais le patronage de l’empereur était précaire. Pour peu qu’il y trouvât son intérêt , Alphonse ne se faisait point scrupule de vendre ses clients et leurs États. Ibn-Abdalazîz l’éprouva, car, dans l’année 1076, Alphonse vendit Valence à Moctadir de Saragosse pour la somme de cent mille pièces d’or, et se mit en marche avec son armée pour la lui livrer. Incapable de se défendre , Ibn-Abdalazîz alla seul et sans armes à la rencontre du monarque. II sut être éloquent à un tel degré , disent les historiens arabes , qu’il décida Alphonse à abandonner son projet et à rompre le marché qu’il avait conclu avec Moctadir 1 ; mais tout porte à croire que celle éloquence consistait en bonnes espèces sonnantes , à moins toutefois que le prince n’ait réussi à convaincre l’empereur de cette vérité , que vendre Valence , c’était tuer la poule aux œufs d’or.
Neuf années plus tard, Alphonse vendit de nouveau Valence , et cette fois il la vendit à Câdir. Sous le prétexte de l’aider contre ses ennemis, il avait peu à peu arraché à ce malheureux prince sou or et ses forteresses , jusqu’à ce que Câdir, à bout de ressources et craignant un terrible acte de désespoir de la part de ses sujets qu’il écrasait d’impôts, lui olfrît enfin Tolède, à la condition qu’ Alphonse le remettrait
1) Ibn-Bassàm, man. (le Gotha, fol. lOv.
on possession de Valence. Alphonse accepta celle proposition 1 , et le 25 niai 1085 il lit son enl rée dans l’ancienne capitale du royaume des Visigoths, pendant que Câdir scandalisait les musulmans et s’exposait aux moqueries des chrétiens en épiant sur un astrolabe l’heure propice à son départ î . Quand il la crut venue, il se mit en route ; mais il frappa en vain à la porte de plusieurs châteaux et ne trouva un asile qu’à Cuenca , où commandaient les Beni-’l-Faradj qui lui étaient aveuglement dévoués. Voulant avant tout sonder les dispositions d’Ibn-Abdalazîz , il envoya à Valence un membre de la famille des Beni-’l-Faradj. Ce messager entama une négociation, mais elle n’aboulit à rien. Justement alarmé du traité que Câdir avait conclu avec Alphonse , lbn-Abdalazîz avait cherché et trouvé un puissant allié. C’était Moutamin de Saragosse , auquel il avait offert sa fille pour son fils Mostaîn. Moutamin , qui espérait que de cette manière son fils deviendrait un jour maître de Valence , s’était hâté d’accepter cette proposition, et voulant donner au mariage de sou fils un éclat extraordinaire, il avait convié aux noces tous les personnages haut placés de l’Espagne arabe , auxquels il avait donné pendant plusieurs jours les fêtes les plus brillantes 3 .
1) Ibn-Bass&m ; Kitâb al-ictifâ ( Script . Ar. loci de Abbad. , t. Il , p. 18); Ibn-Khaldoun ; Cronica general, fol. 314, col. 2.
2) Maccarî, t. II, p. 748.
3) Cronica general ; Kitùb al-ictifâ; Ibn-Bass£im ; Ibn-Ivliâcân , dans son chapitre sur Ibn-Tâliir.
l'eu de temps après , Ibn-Abdalazîz mourut après un règne de dix années 11 laissa deux fils qui avaient déjà été ennemis pendant la vie de leur père, et qui, après sa mort, se disputèrent le gouvernement. L’un et l’autre avaient des partisans J . Un troisième parti voulait donner Valence au roi de Saragosse , un quatrième à Câdir.
Informé par Ibn-al-Faradj , qui était retourné auprès de lui, de ce qui se passait à Valence, Câdir jugea le moment favorable pour exécuter ses projets. II réunit ses troupes, et, ayant prié Alphonse de réaliser sa promesse , il reçut de lui un corps d’armée commandé par Alvar Fauez , un parent de Rodrigue 3 et l’un des plus braves guerriers de l’époque.
L’approche des Castillans apaisa tout d’un coup les dissensions à Valence. Tremblant de voir la ville saccagée par ces terribles soldats , l’assemblée des notables se hâta de déposer Othmân , le fils aîné d’Ibn- Abdalazîz, qui s’était emparé du pouvoir, et d’envoyer quelques-uns de ses membres , auxquels se joignit le gouverneur du château, Abou-Isâ ibn-Labboun, à Serra de Naquera , où Câdir avait établi son camp , pour
1) Ibn-Khaldoun , fol. 27 r. : «Ibn-Abdalazîz mourut en 478 (1085), après un règne de dix années, et son fils, le cadi Othmân, régna b sa place.» Kitâb al-ictifâ , p. 19. La Cr. general (fol. 314, col. 3) attribue onze années do règne h co prince ; la différence est si minime qu'elle mérite à peine d'être signalée.
2) Cr. general; Ibn-Bassâm ; Kitâb al-ictifâ.
3) Voyez la charta arrharum.
lui rlire que la ville s’estimerait heureuse de l’avoir pour son souverain '. Accompagné des Castillans, l’ex-roi de Tolède fit donc son entrée dans Valence, où il fut salué par les acclamations de la multitude; mais cet enthousiasme était loin d’être spontané ; il était commandé par le spectacle effrayant de tous ces chevaliers bardés de fer , dont les longues épées étincelaient aux rayons du soleil.
Les Valenciens auraient à pourvoir à l’entretien de ces troupes: elles leur coûteraient six cents pièces d’or par jour! Ils avaient beau dire à Càdir qu’il n’avait pas besoin de cette armée , puisqu’ils le serviraient fidèlement : Càdir n’eut pas la naïveté de croire à leurs promesses ; sachant qu’on le détestait et que d’ailleurs les anciens partis n’avaient pas abdiqué leurs espérances, il retint les Castillans. Afin d’être en état de les payer, il grèva la ville et son territoire d’un impôt extraordinaire , sous le prétexte qu’il avait besoin d’argent pour acheter de l’orge. Les Valenciens murmurèrent beaucoup de cet impôt , qui frappait sans distinction les riches et les pauvres , et qu’ils appelaient l'orge, tout court. «Donnez l’orge!» disaiton quand on se rencontrait dans la rue. A la boucherie il y avait un chien qu’on avait appris à aboyer quand on lui disait: «donnez l’orge!» «Dieu merci, dit alors un poète , nous en avons plusieurs dans no-
1) Voyez cette note dans l’Appendice, n°X.
tre ville, qui ressemblent à ce chien ; quand on leur dit: Donnez l’orge! cela leur pèse comme à lui.»
Une guerre malheureuse augmenta le discrédit dans lequel Câdir était déjà tombé. Parmi les gouverneurs des forteresses, un seul, Ibn-Mahcour , le gouverneur de Xativa, avait refusé, malgré l’ordre formel qu’il avait reçu, de venir en personne prêter serment au nouveau roi ; il s’était contenté de lui envoyer un messager avec des lettres et des présents. Irrité de sa désobéissance, Câdir consulta Ibn-Labboun , qu’il avait nommé premier ministre, sur le parti à prendre. Ibn- Labboun lui conseilla de ne pas se brouiller avec Ibn- Mahcour et de renvoyer Alvar Fanez et son armée. Mais Câdir, qui se défiait de son ministre parce que celui-ci avait été l’ami de son prédécesseur , aima mieux suivre les conseils des fils d’Ibn-Abdalazîz , et , ayant rassemblé une grande armée , il marcha contre Xativa. Il s’empara sans peine de la partie la plus basse de la ville; mais pendant quatre mois il assiégea en vain le château. Alors toute sa colère se tourna contre les fils d’Ibn-Abdalazîz , et comme l’orge ne rapportait pas assez, il condamna l’un d’eux à nourrir l’armée castillane pendant tout un mois.
Cependant Ibn-Mahcour, réduit à l’extrémité, avait fait dire à Mondhir, le prince de Lérida, Dénia et Tortose , que , s’il voulait le secourir , il lui céderait Xaliva et tous ses autres châteaux. Mondhir accepta
l’offre , et, ayant envoyé à Ibn-Mahcour son général al- Aisar 1 2 avec un renfort , il rassembla des troupes , prit à sa solde le Catalan Giraud d’Alaman, baron de Cervellon *, et marcha vers Xativa. A son approche , le roi de Valence prit la fuite en toute hâte, et Mondhir se mit en possession de Xativa. Ibn-Mahcour alla demeurer à Dénia , et Mondhir le traita toujours avee beaucoup d’égards.
Lorsque Câdir, couvert de honte, fut rentré dans Valence, les habitants de cette ville et les gouverneurs des châteaux voulurent secouer l’autorité de ce misérable despote et se donner à Mondhir, dont les tentes étaient déjà tout près de la capitale. Mais ce projet échoua, car peu de temps après, Mondhir retourna à Tortose, soit qu’il fût obligé d’aller défendre ses propres États, soit qu’il n’eùt plus d’argent pour payer le baron de Cervellon, son principal appui. Délivré de son ennemi , Câdir put donc recommencer -ses exactions. Il avait déjà extorqué des sommes énormes aux fils d’Ibn-Abdalazîz , à un riche juif, leur majordome, à plusieurs nobles, et comme nul ne se croyait sûr de son avoir ou de sa vie, les Valenciens émigrèrent en masse. Les terres avaient perdu leur valeur , personne ne voulait les acheter. Et malgré
1) Dans le texte cl esquierdo. Il est facile de reconnaître ici le nom
2) Voyez cette note dans l’Appendice, n® XI.
les actes du plus terrible despotisme, Câdir, pressé par Alvar Faûez de lui payer l’arriéré de sa solde, se trouva un jour à bout de ressources. Alors il proposa aux Castillans de se fixer dans son royaume en leur offrant des terres très-étendues. Ils y consentirent ; mais tout en faisant cultiver leurs vastes domaines par des serfs , ils continuaient à s’enrichir par des razzias dans le pays d’alentour. Leur troupe s’était grossie de la lie de la population arabe. Une foule d’esclaves, d’hommes tarés et de repris de justice, dont plusieurs abjurèrent l’islamisme , s’étaient enrôlés sous leurs drapeaux, et bientôt ces bandes acquirent, • par leurs cruautés inouïes , une triste célébrité. Elles massacraient les hommes , violaient les femmes , et vendaient souvent un prisonnier musulman pour un pain , pour un pot de vin , ou pour une livre de poisson. Quand un prisonnier ne voulait ou ne pouvait payer rançon , elles lui coupaient la langue, lui crevaient les yeux, et le faisaient déchirer par des dogues *.
L’arrivée du roi de Maroc, Yousof ibn-Téchoufin l’Almoravide , que les princes audalous avaient appelé à leur secours, délivra enfin les Valenciens de leurs hôtes sanguinaires. Forcé de livrer bataille à des nuées de barbares africains, Alphonse rappela Alvar
1) Croît, gen., fol. 315, col. 2 — 316, col. 3; Kitâb al-icti/â, dans l'Appendice , p. xxx , xxxt.
Fanez 1 2 3 4 5 , et quand il eut été battu dans la célèbre bataille de Zallâca, livrée le vendredi 23 octobre 1086, il ne put plus se mêler des affaires de Valence ». Mais alors les gouverneurs des forteresses se hâtèrent de se révolter contre Câdir * , et de leur côté , les princes voisins tâchèrent de le détrôner à leur profit. Mondhir fut le premier à l’attaquer. Ayant reçu des promesses d’appui de la part des principaux Valenciens, il rassembla des troupes dans l’année 1088 *, prit des Catalans à sa solde, et envoya en avant un de ses oncles qui devrait passer par Dénia , et auquel il avait indiqué le jour où il viendrait le rejoindre sous les murs de Valence. L’oncle de Mondhir arriva devant Valence avant le jour convenu. Il fut attaqué par Câdir; mais il le repoussa et le contraignit à rentrer dans la ville. Bientôt après il fut rejoint par Mondhir, qui, au moment où il reçut la nouvelle de cette victoire , se trouvait à une journée de distance. Câdir ne sut que faire ; il voulut se rendre , mais Ibn-Tâhir * ,
1) Cron. gener. , fol. 319, col. 4 ; Ibn-abi-Zer , Cartâs , p. 94 , 1.3. Cet auteur ne dit pas qu’Alvar Faner, assiégeait Valence, comme on lit dans la traduction de M. Tornberg (p. 128).
2) Cron. gener , fol. 321 , col. 2; Ibn-Bass&m.
3) Cron. general.
4) Cette date est donnée par le Kitâb al-ictifâ (dans l’Appendice, p. xxvu) et par la Cron. gener. , fol. 320 , col. 1 (année chrétienne 1088; l'ère (1127) est fautive, il faut lire 1126).
5) Abenaher , lit-on ici dans la Cron. gener. (fol. 320 , col. 3), c’esth-dire Abennaher. Il est clair qu’il faut lire Abentaher.
loi
l’ex-roi de Murcie, qui demeurait alors à Valence , l’en dissuada. Il fit donc demander du secours à Alphonse et à Moslaîn de Saragossc
Le roi de Saragosse avait grande envie , non pas de secourir Câdir , mais de le dépouiller. Un capitaine valencien , Ibn-Cannoun , lui promettait en ce moment môme de faire en sorte que Valence lui fût livrée ; il l’assurait en outre que son frère , le gouverneur de Ségorbe , lui céderait cette forteresse. Tout en promettant à Càdir qu’il viendrait le délivrer, Moslaîn conclut donc secrètement une convention avec le Cid 1 2 , d’après laquelle ils devaient s’aider réciproquement à conquérir Valence 3 , à la condition que le Cid aurait tout le butin, et que la ville elle-même écherrait à Mostaîn 4 . Ce dernier avait quatre cents cavaliers sous ses ordres, le Cid trois mille. 5 .
Ne voulant pas attendre leur arrivée, Mondhir fit dire à Câdir que non-seulement il allait lever le siège, mais qu’en outre il désirait être son ami et son allié ,
1) Cron. gen . , fol. 320 (cotée par erreur 321) , col. 2 et 3 ; Kitâ J al-ictifâ , dans l’Appendice, p. xxvii.
2) Voyez cette note dans l’Appendice , n° XII.
3) Cron. gener.; Kitâb al-ictifâ.
4) Kitâb al-ictifâ.
6) Kitâb al-ictifâ. La Cron. gener. donne aussi à entendre que l’armée du Cid était bien plus nombreuse que celle de Mostaîn. » Le roi de Sarngosse, dit-elle, désirait si ardemment d’aller b Valence, qu’il ne considéra pas si son armée était grande ou petite , ni si celle du Cid était plus grande que la sienne. »
à condition qu’il ne livrerait pas la ville à Moslain. Le roi de Valence comprit fort bien que Mondhir attendait, pour s’emparer de sa principauté, une occasion plus favorable; mais il accepta l’alliance '.
Quand Mondhir fut retourné à Tortose *, et que Mostaîn et le Cid furent arrivés devant Valence, Câdir alla à leur rencontre et les remercia de l’avoir délivré du siège. Toutefois les espérances du roi de Saragosse ne se réalisèrent pas. Il attendit vainement qu’on lui livrât Ségorbe , ainsi qu’Ibn-Cannoun le lui avait promis. Il fut trompé en outre par son allié , le Cid. Celui-ci s’était laissé corrompre par les magnifiques présents que Câdir lui avait faits à l’insu de Mostain, et quand ce dernier lui rappela sa promesse, il lui répondit que, si l’on voulait s’emparer de Valence , il faudrait d’abord déclarer la guerre à Alphonse, Câdir n’étant que le vassal de ce monarque. Il savait fort bien que le roi de Saragosse ne serait pas assez inconsidéré pour s’attirer sur les bras les armées du puissant empereur s .
Frustré dans son attente, Mostaîn retourna à Saragosse. Il laissa à Valence un de ses capitaines avec une troupe de cavaliers , sous le prétexte qu’ils devaient être en aide à Câdir, mais en réalité pour avoir toujours lui-même des auxiliaires à Valence, dans
1) Cron. gêner.; comparez le Kitâb al-ictifâ.
2) C'ronica general.
3) Cronica general , fol. 321, col. 1.
le cas que l’occasion de s’emparer de celte ville sc présentât de nouveau à lui. Puis, voulant punir Ibn- Labboun qui s’était engagé à lui livrer Murviédro , mais qui n’avait pas tenu sa promesse, il ordonna à Rodrigue d’aller assiéger la forteresse de Xerica , qui appartenait au seigneur de Murviédro, et qui se trouve sur la grande route entre Saragosse et Valence , à dix lieues de cette dernière ville et à deux de Ségorbe. Par la négligence du gouverneur , Xerica était dépourvue d’armes et de vivres ; mais Ibn-Labboun lit dire à Mondhir que , s’il voulait venir au secours de Xerica, il se reconnaîtrait son vassal pour cette forteresse. Charmé de cette offre , Mondhir vint au secours de la place et força Rodrigue à lever le siège.
Craignant alors que Mondhir ne réussît également dans ses projets sur Valence , le Cid conseilla secrètement à Câdir de ne livrer la ville à qui que ce fût. En même temps, il fit dire à Mostaîn qu’il l’aiderait à gagner Valence; il promit la même chose à Mondhir ; enfin il envoya dire à Alphonse qu’il se considérait comme son vassal; que les guerres qu’il soutenait profitaient à la Castille, puisqu’elles affaiblissaient les Maures et qu’elles servaient à tenir sur pied une armée chrétienne aux frais des musulmans ; il ajouta qu’il espérait d’être bientôt à même de mettre Alphonse en possession de tout le pays. Alphonse se laissa tromper par ces protestations fallacieuses et permit
à Rodrigue de retenir son armée *.
Ayant donc les mains libres, Rodrigue en profita pour faire des incursions dans les environs, et quand on lui demandait pourquoi il en agissait ainsi, il donnait pour réponse qu’il le faisait pour avoir de quoi manger *. Ensuite, il se rendit en Castille (1089 1 2 3 ) pour faire ses conditions avec Alphonse 4 5 6 . Le roi le reçut très-bien , lui donna quelques châteaux , et lui fit remettre un diplôme , où il déclara que toutes les terres et toutes les forteresses que Rodrigue enlèverait dans la suite aux Maures , lui appartiendraient en propre ainsi qu’à ses descendants s . Puis Rodrigue retourna vers le pays valencien, accompagné de son armée, qui se composait de sept mille hommes. Sa présence y était fort nécessaire , car pendant qu’il se trouvait encore en Castille , Mostaîn , qui s’était aperçu gue, s’il lui fallait compter sur le secours du Cid , il ne parviendrait jamais à s’emparer de Valence , avait contracté une alliance avec Bérenger de Barcelone *. Ce dernier avait maintenant investi
1) Cronica general , fol. 321 , col. 2. La Cron. del Cid (voyez ch. 154) a eu soin d'omettre ce récit peu flatteur pour Rodrigue.
2) » Dezie él que porque oviese que comer. » Cron. gener.
3) La date est donnée par les Gesta , p. xxvi.
4) Cronica general.
5) Gesta , p. xxv , xxvt.
6) Les Gesta (p. xxvx) parlent bien du siège do Valence par Bérenger , mais ils ne font pas mention de l'alliance entre celui-ci et Mostain. La Cron. gen. (fol. 321 , col. 3 et 4) a sans doute fait usage ici des Gesta , mais clic contient aussi des détails qui ne se trou-
la capitale de Càdir, et de son côté , le roi de Saragosse avait fait construire deux bastides, l’une à Liria , ville qui lui avait été donnée en fief par le roi de Valence quand il fut venu à son secours, l’autre à Cebolla ; il comptait en construire une troisième dans un château près de l’Âlbufera , afin que personne ne pût entrer dans Valence ni en sortir. Mais quand le Cid approcha de Valence, Bérenger n’osa pas l’attendre, et se disposa à lever le siège. Avant de partir, ses soldats se livrèrent à des insultes et des menaces contre le Cid , qui en fut informé , mais qui ne voulut pas les combattre, parce que Bérenger était parent d’Alphonse , son souverain Bérenger prit donc le chemin de Requena et retourna à Barcelone ». Quand le Cid fut arrivé à Valence , il promit à Càdir de faire rentrer sous son obéissance les châteaux rebelles , de le protéger contre tous ses ennemis , maures ou chré-
vent pas dans ce livre , et qu’elle a empruntés & sa chronique arabe. En effet, suivant tour à tour cette dernière ou les Gesta, elle désigne le même endroit , el Fuig , tantôt sous le nom de Juballa , tantôt sous celui de Cebolla.
1) Gesta. J’ignore de quelle manière Bérenger, qui n’était pas marié, était parent d’Alphonse. M. Bofarull (t. H, p. 147) pense qu’il l’était du côté d’une des femmes d’Alphonse, qui étaient presque tontes d’origine française ainsi qne les comtesses de Barcelone.
2) On lit dans les Gesta (p. xxvn) que Bérenger alla d’abord a Kequena , puis a Saragosse , et enfin h Barcelone. Dans la Cron. gener. (fol. 321 , col. 4) on lit au contraire que Bérenger promit au Cid de ne pas passer par Saragosse (comparez Cron. del Cid, ch. 154).
liens , île se fixer à Valence , d'apporter dans celle ville tout le butin qu’il ferait ^ et de l’y vendre. En revanche , Cûdir s’engagea à lui payer une redevance mensuelle de dix mille dînàrs lbn Labboun de Murviédro acheta aussi sa protection ».
Ensuite le Cid fit une incursion sur le territoire d’Alpuente , où régnait alors Djanâh-ad-daula Abdallâh 1 2 3 4 5 , et força les gouverneurs des forteresses à payer à Câdir le tribut accoutumé *. Mais bientôt après il reçut un message d’Alphonse. Ce monarque possédait à cette époque le château d’Alédo, non loin de Lorca, et comme les troupes qui y étaient en garnison faisaient mainlefois des razzias sur le territoire musulman , le roi de Maroc , Yousof l’Almoravide , vint y mettre le siège, dans l’année 1090 s , accompagné de plusieurs princes andalous. Alphonse écrivit alors au Cid pour lui ordonner de venir àvec lui au secours des assiégés. Le Cid répondit qu’il était prêt à le faire , et pria le roi de l’informer de l’époque où il
1) Le récit arabe, traduit dans la General, dit b deux reprises que ce tribut était de mille dînârs par mois ; mais je crois que c’est une erreur du copiste ou de l’éditeur , et qu’il fout lire dix mille , car le Kilâb al-ictifâ dit cent mille dînârs par an , ot la Cron. del Cid, deux mille par semaine (104,000 par an).
2) Cronica general. Comparez les Gesta.
3) Voyez Ibn-Khaldoun {Script. Ar. loci de Abbad. , t. XI, p. 212).
4) Cronica general.
5) 483 de l’Hégiro / d’après Ibn-al-Àbbâr ( Script . Ar. loci, t. II,
se mettrait en marche. Puis il partit (le Requena et se rendit à Xativa , où un messager du roi vint lui dire que celui-ci était à Tolède avec une armée d’environ dix-huit mille hommes *. Alphonse lui fit dire aussi de l’attendre à Villena , puisqu’il comptait passer par cet endroit; mais comme le Cid manquait de vivres à Villena , il se rendit à Ontifiente », en prenant soin toutefois de laisser à Villena et à Chinchilla quelques troupes qui devaient l’avertir de l’arrivée du roi. Cependant Alphonse suivit une route autre que celle qu’il avait indiquée, et quand le Cid eut appris que le roi l’avait déjà devancé , ce dont il éprouva un chagrin bien sensible , il quitta aussitôt Hellin , où il se trouvait alors, et, laissant en arrière le gros de son armée, il arriva avec un petit nombre de troupes à Molina ».
Alphonse n’eut pas besoin de tirer l’épée. A son approche Yousof et les rois andalous se retirèrent sur Lorca 1 2 3 4 ; mais les ennemis de Rodrigue l’accusèrent aussitôt de trahison auprès du roi ; ils prétendirent qu’il avait retardé à dessein sa venue, afin que l’armée castillane fut taillée en pièces par les Sarrasins. Al-
1) Gesta. L’auteur de ce livre se contente de dire : » cum maximo exercitu et cum infinité multitudino militum et peditum ; » mais Ibnal-AKbâr donne le nombre que j’énonce dans mon texte.
2) Ortimano dans les Gesta; comparez la note de Kisco , p. 168.
3) Gesta , p. xxvm.
4) Gesta; Ibn-al-Abbftr.
phonse ajouta foi à ces dénonciations; il relira au Cid toutes les terres et tous les châteaux qu’il lui avait donnés l’année précédente, confisqua ses biens patrimoniaux , et fit emprisonner sa femme et ses enfants. Informé de ces mesures , Rodrigue envoya un de ses chevaliers pour le justifier auprès du roi; il offrit de prouver son innocence, ou de la faire prouver par un des siens , dans un combat judiciaire. Le roi rejeta cette proposition, mais il renvoya à Rodrigue sa femme et ses enfants. Celui-ci fit alors remettre à Alphonse une quadruple justification , chacune en termes différents >. Le roi, cependant, ne se laissa pas fléchir ».
Brouillé de nouveau avec Alphonse et n’étant plus au service du roi de Saragosse, Rodrigue était maintenant le chef d’une armée qui ne dépendait que de lui seul et qui ne subsistait que de ce qu’elle prenait sur les ennemis. Son chef lui fournit amplement l’occasion de faire du butin. Étant parti d’Elche après la fête de noél 1090 , il arriva à la forteresse de I’olop (à huit lieues N. E. d’Alicante), où il y avait un souterrain rempli d’argent et d’étoffes précieuses. Voulant s’emparer de ces richesses, Rodri-
1) Ces ptèces se trouvent dans les Gesta , p. xxx — xxxni.
2) Gesta.
guc assiégea le château, et en peu de jours il força la garnison à se rendre. Puis, ayant ravagé tout à la ronde, de sorte que, depuis Orihuela jusqu’à Xativa, aucun mur ne demeura debout, il marcha contre Tortose, prit Miravet (au nord de Tortose) 1 et s’y établit. Vivement pressé, Mondhir promit beaucoup d’argent à Bérenger, comte de Barcelone, s’il voulait venir à son aide et le débarrasser du Cid *. Le comte ne se fit pas trop prier, car il brûlait de se venger du Cid, qui s’était emparé des revenus qu’il tirait autrefois du pays valencien. Il rassembla donc une grande armée, et, ayant établi son camp à Calamocha, dans le district d’Albarracin, il se rendit, avec quelques-uns des siens, auprès de Mostaîn de Saragosse, qui se trouvait alors à Daroca et auquel il voulait demander du secours. Mostaîn lui donna de l’argent et se rendit même avec lui auprès d’Alphonse pour demander à ce dernier de leur prêter main-forte dans la guerre qu’ils allaient entreprendre contre le Cid. Mais ils firent en vain ce voyage, et le comte de Barcelone revint à Calamocha sans avoir obtenu de l’empereur un seul soldat. Mostaîn ne lui en fournit pas non plus. Ce roi n’avait pas osé refuser au comte l’argent qu’il lui demandait; mais il s’efforcait de rester en paix avec tous les princes
1) Voyez l’Appendice , p. xxvi , noto 2.
2) J’ai suivi ici la Cron. gêner. , dont le récit mérite incontestablement la préférence sur celui des Gcsta.
et tous les guerriers de son voisinage, car au moment môme où Bérenger s’apprêtait à aller attaquer le Cid, il informa secrètement ce dernier des préparatifs de son ennemi. Le Cid, qui était campé alors dans une vallée entourée de hautes montagnes et dont l’entrée était très-étroite, lui répondit qu’il le remerciait de son avis, mais qu’il ne craignait pas son adversaire et qu’il l’attendrait. Au reste, la lettre où il disait cela, était remplie d’injures contre Bérenger , et pour comble, le Cid priait Moslaîn de vouloir bien la montrer au comte. Mostaîn le fit, et alors Bérenger, piqué au vif, fit écrire au Cid qu’il tirerait vengeance de ses outrages. «Tu as prétendu, lui disait-il, que moi et les miens, nous n’étions que des femmes: si Dieu nous vient en aide, nous te montrerons bientôt jusqu’à quel point tu t’es trompé !... Nous savons que les montagnes , les corbeaux, les corneilles, les éperviers, les aigles, presque tous les oiseaux en un mot, sont tes dieux, et que tu as plus de confiance dans leurs augures que dans le secours du Tout-Puissant 1 ; nous au contraire, nous croyons qu’il n’y a qu’un seul Dieu et que ce Dieu nous vengera de toi en te livrant entre nos mains. Demain, aux premiers rayons du soleil, tu nous verras près de toi, et si tu quittes alors tes montagnes pour venir te mesurer avec nous
1) Dans la Chanson , Rodrigue vit aussi « augure , comme on disait alors.
dans la plaine , nous le tiendrons pour Rodrigue , surnommé le Batailleur et le Campéador; mais si tu ne viens pas , nous te tiendrons pour traître 1 . . . . Nous ne te quitterons pas avant que nous ne t’ayons en notre pouvoir, mort ou vif. Nous te traiterons de la manière dont tu prétends nous avoir traité, albarrâz I ! Dieu vengera ses églises, que tu as violées et détruites ! »
Ayant entendu la lecture de cette lettre , Rodrigue y fit répondre sur-le-champ. « Oui , disait-il à Bérenger , je t’ai chargé d’injures, mais voici mes raisons: Lorsque tu étais avec Mostaîn à Calatayud, tu lui as dit que, par crainte de toi, je n’avais pas osé mettre le pied sur son territoire. Quelques-uns de tes hommes , tels que Raymond de Baran, ont affirmé la même chose au roi Alphonse, en présence des chevaliers castillans. Toi-même , enfin , tu as dit au roi Alphonse , en présence de Mostaîn , que tu n’aurais pas manqué de me chasser du pays du Hâdjib (Mondhir), mais que je n’avais pas osé t’attendre, et que d’ailleurs tu ne voulais pas combattre contre un vassal du roi. Voilà pourquoi je t’ai dit des injures! Eh bien! à présent tu n’as plus de prétexte pour ne pas m’attaquer; au contraire, tu t’es fait promettre une grosse somme par le Hâdjib, et de ton côté, tu t’es
1) Voyez cette note dans l’Appendice, n c XIII.
2) C’est l’équivalent arabe du terme campéador ; voyez plus haut, p. 65—70.
engagé e,nvers lui à me chasser de son territoire. Tiens donc ta parole! Viens me combattre, si tu l’oses! Je suis dans une plaine, la plus vaste qui se trouve dans toute cette contrée, et dès que je le verrai, je te donnerai ta solde, comme à l’ordinaire.»
Exaspérés et furieux, Bérenger et ses Catalans jurèrent de se venger. Profitant de l’obscurité de la nuit , ils occupèrent , sans être aperçus , les montagnes qui entouraient le camp de Rodrigue, et à la pointe du jour, ils se ruèrent à l’improviste sur leurs ennemis. L’attaque fut si soudaine, que les soldats du Cid eurent à peine le temps de s’armer. Leur chef, qui frémissait d’indignation et de rage, les rangea en bataille sans perdre un instant; puis, les menant au combat, il fondit sur les premiers bataillons ennemis et les culbuta ; mais au plus fort de la mêlée , il se blessa assez grièvement en tombant de son destrier. Ses soldats n’en combattirent pas moins avec la plus grande valeur, et, ayant remporté la victoire, ils pillèrent le camp de l’ennemi et firent prisonnier le comte de Barcelone avec environ cinq mille des siens, parmi lesquels se trouvait Giraud d’Alaraan.
Bérenger se fit conduire à la tente de Rodrigue, et lui demanda grâce. Le Cid le traita d’abord avec dureté: ne lui permettant pas de s’asseoir auprès de lui dans sa tente, il ordonna à ses soldats de le garder hors de l’enceinte du camp; mais il lui fournit quantité de vivres, ainsi qu’aux autres prisonniers.
Quelque temps après, il accepta la rançon que lui offrirent Bérenger et Giraud d’Alaman , et qui consistait en quatre-vingt mille marcs d’or de Valence. Les autres captifs recouvrèrent aussi la liberté en promettant de se racheter, et quand ils furent de retour dans leur patrie, ils rassemblèrent autant d’argent qu’ils pouvaient; mais, n’en ayant pas encore assez, ils offrirent en otage leurs fils et leurs parents. Touché de leur malheur, Rodrigue eut la générosité de les tenir quittes de leur rançon *.
Qu’il nous soit permis de quitter ici pour un moment les livres historiques et d’emprunter à la chanson de geste un passage qui se recommande par sa forme dramatique et par son énergique simplicité *. Après avoir raconté que le comte de Barcelone, auquel il donne le nom de Raymond, avait été fait prisonnier, l’auteur continue en ces termes:
On fait une grande cuisine à Mon Cid don Rodrigue. Le comte don Raymond ne lui en tient pas compte; on lui apporte les mets, on les apprête devant lui: il n’en veut pas manger , il repousse tous les mets. « Je ne mangerai pas un morceau de pain, pour tout ce que possède l’Espagne entière! Je perdrai plutôt mon corps, et j’abandonnerai mon âme, puisque de tels vagabonds m’ont vaincu en bataille !» Mon Cid Ruy Diaz , vous ouïrez ce qu’il dit : » Mangez , comte , de ce pain , et buvez de ce vin ; si vous faites ce que je vous demande, vous cesserez d’être prisonnier; sinon vous ne
1 ) Gesta.
2) Vers 1025 et suiv.
reverrez de votre vie la terre chrétienne. » Le comte don Raymond lui répondit : » Mangez vous-même, don Rodrigue , et songez à vous réjouir; mais moi, laissez-moi mourir, car je ne veux point manger.» Jusqu’au troisième jour ils ne peuvent ébranler sa résolution , et tandis qu'ils partagent leurs riches dépouilles , ils ne peuvent lui faire manger un morceau de pain. Mon Cid dit : « Mangez quelque chose , comte , car si vous ne mangez pas , vous ne reverrez pas les chrétiens ; mais si vous mangez, et si vous me contentez, je rendrai la liberté à vous et à deux de vos chevaliers, h Quand le comte entendit cela , il devint déjà plus gai. « Cid , si vous faites ce que vous avez dit, je vous admirerai tant que je vivrai. — Mangez donc, comte, et quand vous aurez dîné, je vous laisserai partir, vous et deux autres. Mais tout ce que vous avez perdu et que j’ai gagné sur le champ de bataille, sachez que je ne. vous en donnerai pas même un faux denier. Je ne vous donnerai rien de ce que vous avez perdu; car j’en ai besoin pour ces miens vassaux qui, auprès de moi, sont dans la misère; je ne vous en donnerai rien. En prenant de vous et d'autres, nous devons les payer; nous mènerons cette vie tant qu'il plaira au Père éternel, comme un homme qui a attiré sur soi la colère de son roi et qui est banni de son pays.» |Le comte est joyeux; il demande de l’eau pour se laver les mains; on lui en présente, on lui en donne sur-le-champ. Avec les deux chevaliers que le Cid lui a donnés , le comte va manger. Dieu ! comme il le fait de bonne grâce ! Vis-à-vis de lui est assis celui qui naquit dans une heure propice. « Si vous ne mangez pas bien, comte, de sorte que je puisse m’en contenter, nous resterons ensemble , nous ne nous quitterons pas. « Alors le comte dit : « De bonne volonté et de bon cœur ! » Il dîne vite avec ses deux chevaliers; Mon Cid qui le regarde, est content parce que le comte don Raymond remue si bien les mains. » Si vous
le permettez , Mon Cid , nous sommes prêts à nous mettre en route. Ordonnez qu’on nous donne nos chevaux, et nous partirons sur-le-champ. Depuis le jour que je fus comte, je ne dînai avec tant d’appétit. Je n’oublierai jamais le bon repas que j’ai fait.// On leur donne trois palefrois très-bien sellés et de bons vêtements , des pelisses et des manteaux. Le comte don Raymond chevauche entre ses deux chevaliers; jusqu’à la limite du camp, le Castillan les escorte. //Vous partez, comte, entièrement libre. Je vous sais gré de ce que vous m’avez laissé. Quand vous aurez envie de vous venger et que vous viendrez me chercher, vous pourrez me trouver; mais si vous ne venez pas me chercher, si vous me laissez tranquille , vous aurez quelque chose du vôtre ou du mien. — Livrez-vous à la joie, Mon Cid, et portez-vous bien; je vous ai payé pour toute cette année; venir vous chercher, on n’y pensera même pas. // Le comte piqua des deux et se mit en route; en partant il tournait la tête et regardait en arrière; il craignait que Mon Cid ne revînt sur sa résolution , ce que l’accompli n’aurait pas fait pour tout au monde ; une déloyauté, il n’en fit jamais.
La générosité dont Rodrigue avait fait preuve , avait profondément touché le comte de Barcelone; aussi lui lit-il dire, quelque temps après, qu’il désirait être son ami et son allié. Rodrigue, qui lui gardait encore rancune, refusa d’abord cette offre; mais comme scs capitaines lui représentaient que le comte , auquel on avait déjà enlevé tout ce qui méritait d’être pris, ne valait plus rien comme ennemi et qu’il serait au contraire un allié utile, Rodrigue céda enfin à leurs conseils et consentit à conclure un traité avec son
ancien adversaire. Bérenger se rendit donc au camp
de Rodrigue , et , le traité signé , il plaça une partie de son territoire sous la protection de son confédéré « , ce qui revient à dire qu’il devint son tributaire.
La principauté de Torlosc suivit son exemple. A la nouvelle de la défaite de son allié, Mondhir était mort de chagrin , laissant un fils en bas âge dont il avait confié la tutelle aux Bcni-Belyr 1 2 . Ceux-ci comprirent qu’ils avaient besoin de la protection duCid, et ils rachetèrent moyennant un tribut annuel de cinquante mille dînârs. Grâce à l’effroi qu’inspiraient ses armes, le Cid jouissait à cette époque d’un revenu fort considérable, car outre les sommes que lui payaient Bérenger et les Beni-Betyr, il recevait chaque année 120,000 dînârs 3 du prince de Valence , 10,000 du seigneur d’Albarracin 4 , autant du seigneur d’Alpuente 5 , 6,000 du seigneur de Murviédro, autant de celui de Ségor-
1) Gesta , p. xu , xi.li.
2) « K toviéronlo en guarda «nos fijos que dezien dcBetyr , » Cron. rjnner. , fol. 323 , col. 2. Les historiens arabes ne parlant pas de ces personnages , j'ignore comment lour nom doit s'écrire , car il y a plusieurs noms propres qui se rapprochent de Betyr.
3) Voyez plus haut , p. 137 , note 1.
4) La Cron. gener. le nomme Abezay. Il faut lire Abcnhoznyl.
5) Nomme par erreur Abenrazin dans l’édition do la Cron. genrr. Il faut changer le r en c , et lire Abencazin. C’est ainsi que la Cronica nomme ailleurs (fol. 324 , col. 4) le seigneur d’Alpucnte, et nous savons par Ibn-Khaldoun ( Script . Ar. loci de Abbad. , t. II, p. 212), que les seigneurs d’Alpuente s’appelaient les Beni-Câsim. Aujourd'hui encore un village , celui de Benicasim , près de Castellon do la Plana , porte leur nom.
be, 4,000 de celui de Xérica , el 3,000 de celui d’Almc* nara. Liria , qui appartenait au roi de Saragosse et qui devait payer 2,000 dinars, n’acquittait pas alors ce tribut *, Aussi le Cid assiégeait-t-il celle ville en 1092, lorsqu’il reçut de ses amis et de la reine de Castille 1 des lettres où ils lui disaient qu’il lui serait facile de rentrer dans la faveur d’Alphonse , s’il voulait prendre part à une expédition que ce dernier avait préparée contre les Almoravides. Bien que Liria fût sur le point de se rendre à lui , Rodrigue crut cependant devoir suivre le conseil qu’on lui donnait, et, s’étant mis en marche, il rejoignit l’empereur à Martos, à l’ouest de Jaën. Alphonse, qui était allé à sa rencontre , le traita avec beaucoup de courtoisie ; mais à l’entrée de la nuit, lorsqu’il eut établi son camp sur les montagnes , il s’offensa en voyant que Rodrigue posait le sien plus en avant, dans la plaine. En le faisant , Rodrigue se laissait guider par un motif tout à fait honorable : il voulait protéger l’empereur contre une attaque et recevoir lui-même le premier choc de l’ennemi ; mais au lieu de se placer à ce point de vue , l’empereur crut voir dans la conduite de Rodrigue une nouvelle preuve de son arrogance. «Voyez, dit-il à ses courtisans, quel affront Rodrigue
1) Cronica general , fol. 323 , col. 1 et 2.
2) Florez {Reynas catholicas, 1. 1, p. 169) prouve que la reine Constance vivait encore en 1092.
nous fait ! Au moment où il se joignait à nous , il se disait fatigué par une longue marche , et maintenant il nous dispute le pas et dresse ses tentes au-devant des nôtres ! » Comme de coutume , les courtisans lui donnèrent pleinement raison ».
L’issue de la campagne ne fut pas de nature à mettre Alphonse en meilleure humeur. Le combat s’étant engagé entre Jaën et Grenade , scs troupes remportèrent d’abord de grands avantages ; mais plus tard elles essuyèrent une déroule complète , et Alphonse luimême eut bien de la peine à échapper aux épées des ennemis a .
Disposé comme il l’était, Alphonse imputa naturellement à Rodrigue le grave échec qu’il avait subi , et dans sa colère il ne se borna pas à le maltraiter de paroles, il voulut encore le faire arrêter. Rodrigue lui échappa cependant ; proflftmt de l’obscurité de la nuit , il retourna en toute hâte vers le pays Valencien ; mais il ne ramena pas tous ses soldats ; plusieurs d’entre eux l’avaient quitté pour aller servir sous l’empereur 1 2 3 .
N’ayant pu s’emparer de la personne de Rodrigue , Alphonse résolut de le punir d’une autre manière. 11 voulut lui arracher Valence. Cette ville était bien réellement au pouvoir du Cid: elle lui payait tribut,
1) Gesta, p. xlii , XL UT.
2) Voyez cette note dans l’Appendice, n° XIV.
3) Gesta, p. xj.iv.
et comme le bruit s’était répandu que le soi-disant roi, Câdir, qui était gravement malade alors, avait cessé de vivre , elle le regardait même comme son souverain *. Attaquer et prendre Valence , c’était donc enlever au Cid sa plus belle possession , c’était le blesser à l’endroit le plus sensible de son amourpropre. C’est ce qu’Alphonse comprit fort bien , et , ayant conclu une alliance avec les Pisans et les Génois, qui lui envoyèrent quatre cents bâtiments , il profita de l’absence du Cid , occupé alors à soutenir le roi de Saragosse contre le roi d’Aragon , pour venir assiéger Valence par terre et par mer , en faisant dire aux châtelains de la province qu’ils eussent à lui donner cinq fois le tribut qu’ils payaient au Cid 1 2 3 .
Etonné autant qu’irrité , Rodrigue fit d’abord des remontrances respectueuses ; mais voyant que l’empereur n’en tenait pas Compte , il eut recours à un autre moyen. Etant parti de Saragosse avec son armée , il tomba comme la foudre sur le comté de Najera et de Calahorra, et, mettant à feu et à sang tout ce qui se trouvait sur son passage , il prit d’assaut Alberite, Logroûo et Alfaro. Pendant qu’il se trouvait encore dans cette dernière forteresse, des messagers du comte Garcia Ordoûez , le gouverneur de la province *, vinrent le sommer, au nom de leur maî-
1) Cron. tjener., fol. 323 , col. 3; Kitâb al-ictifâ.
2) Voyez cette note dans l’Appendice, n° XV.
3) Garcia Ordonez est nommé comte de Najera dans une l'oule de
tre, d’y rester pendant sept jours seulement, au bout desquels le comte viendrait lui livrer bataille. Comme Garcia, le second personnage de l’État par l’éclat de sou origine 1 , par son alliance avec la famille royale par ses richesses et par ses éminents services s , avait toujours été l’implacable ennemi du Cid, celui-ci brûlait du désir de le châtier. 11 lui fit donc répondre qu’il l’attendrait. Mais il l’attendit en vain. Arrivé à Alberite, Garcia, qui s’était ravisé, était retourné subitement en arrière. Le Cid resta à Alfaro jusqu’à l’expiration du délai fixé par son ennemi , et alors , ne le voyant pas venir, il retourna à Saragosse, sans attendre l’arrivée d’Alphonse qui avait levé le siège de Valence pour aller défendre son propre pays 4 .
La tentative d’Alphonse avait donc eu un fort mau-
chartes, qui vont depuis l'année 1086 jusqu'à l’année 1 T 06 , et qni ont été citées ou publiées par Snndoval ( Cinco Reyes , fol. 45, col. 4- 70, 3; 81 , 1; 89,3; 94, 2et3; 95, 1 et 2) , Sota (fol. 539, col. 2; 540 , 1 et 2) , Moret (Annales , t. II, p. 30, 84) et Llorente (t. III, p. 446 , 448 , 452, 462 , 463 , 472 ; t. IV, p. 5).
1) Voyez plus haut, p. 115 , note 3.
2) Il avait épousé Urraque, fille de Garcia, roi de Navarre, et cousine germaine d’Alphonse (voyez Moret , t. II , 30 ; Sandoval , 53 , 4 ; testament de Stéphanie chez Sandoval , Catalogo de los Obispos de Pamplona , fol. 60).
3) L'empereur l’appelle, lui et sa femme Urraque, «gloriæ nostri regni gercntes , » « latores gloriæ regni no6tri » (Llorente , t. III , p. 463, 472).
4) G esta ; Kilâb al-icti/â; Chronicon de Cardena (Esp. sagr . , t. XXIII, p. 372 , 373) sous la fausso date ère 1111 (année 1073); lisez 1130.
vais succès. Au lieu de pouvoir se réjouir de la prise de Valence , il avait à déplorer la dévastation d’une de ses propres provinces. Et cette dévastation était complète : le Cid , quand il se mettait à piller et à brûler, ne faisait pas les choses à demi, Logrono, par exemple , avait été détruit de fond en comble , et trois années se passèrent avant que l’empereur put songer à rebâtir cette ville '.
Peu de temps après qu’Alphouse eut levé le siège de Valence, des événements très-graves eurent lieu dans cette cité. Fort mécontents du joug que le Cid leur avait imposé, les habitants se dirent qu’il fallait profiter de l’absence de ce tyran pour reconquérir l’indépendance, et ils annoncèrent hautement leur intention de chasser Ibn-al-Faradj , le lieutenant du Cid. Ibn-Djahhâf, qui remplissait dans la ville l’emploi de cadi , comme ses ancêtres l’avaient fait depuis nombre d’années 2 , stimulait leur mécontentement. Cet homme aspirait au pouvoir suprême -, mais ne se sentant pas assez fort pour atteindre son but sans le se-
1) Voyez la carta pucbla de Logrono (de l’année 1095) , apud Llorcnte , t. III , p. 463 — 470.
2) Cron. yen. , fol. 324, col. 2. Ibn-Adhârî (t. II, p. 251) parle d’un Abdérame ibn-Djahhûf, qui fnt cadi de Valence sous le règne de Hacam II.
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cours d’aulrui , il s’adressa secrètement au générai almoravide Ibn-Ayicha , qui venait de s’emparer de Dénia et de Murcie 1 , en promettant de lui livrer Valence s’il voulait lui prêter main-forte contre les employés du Cid et les soldats de Càdir. Ibn-Ayicha ayant entendu à ses ouvertures , il lui conseilla de faire occuper d’abord Alcira , dont il avait su gagner le gouverneur. Le général approuva ce projet et lit prendre possession d’ Aie ira par un de ses capitaines.
Cet acte causa une profonde consternation parmi les chrétiens établis à Valence. Ne doutant pas que la ville ne tombât bientôt au pouvoir des Almoravides t l’évêque qu’ Alphonse y avait envoyé et auquel on devait payer douze cents pièces d’or par an, les employés du Cid et l’ambassadeur de Sancho d’Aragon se hâtèrent de prendre la fuite. Ilm-al-Faradj ne savait que faire. Il ne quittait presque plus le roi, qui, bien que guéri de sa maladie, n’osait pas cependant se montrer en public. Mais le cas était difficile , et Câdir , le plus faible des hommes , ne savait jamais prendre un parti. Cependant, comme il fallait bien faire quelque chose, lui et Ibn-al-Faradj résolurent d’envoyer d’abord leurs biens et leurs richesses à Ségorbc et à Olocau 2 , et de quitter ensuite la ville; mais avant d’exécuter ce dernier plan , ils voulaient encore attendre si le Cid ,
1) Cartâs , p. 10 1 ; Cron. gcncr., fol. 323, col. 3 et 4.
2) Voyez cette note dans l'Appendice , n° XVI.
qu’ils avaient fait avertir de tout , ne viendrait pas à leur secours. Ils l’attendaient depuis trois semaines, lorsqu’un malin ils entendirent tout à coup un roulement de tambours du côté de la porte dite de Tudèlc. Ibn-al-Faradj demande ce que c’est: on lui répond que cinq cents cavaliers almoravides sont aux portes. Alors il court au palais du roi et, garnit les murailles de soldats.
Le bruit qui courait était fort exagéré: il n’y avait pas cinq cents ennemis devant la porte dite de Tudèle, il n’y en avait que quarante 1 . Le capitaine Abou- Nâcir 2 , qui était parti d’Alcira au commencement de la nuit , les commandait.
Cependant , comme la majorité des habitants était fort mal disposée , le péril n’était nullement à dédaigner. Le gouvernement se défiait surtout d’Ibn-Djahhàf , dont les manœuvres n’étaient pas restées tout à fait secrètes. On voulut donc l’arrêter; mais les soldats envoyés à cet effet trouvèrent les portes de sa maison fermées. Ils lui crièrent alors de sortir. Le cadi tremblait de peur, et il se croyait déjà perdu, lorsque
1) Ibn-Bassâm atteste aussi que cette troupe était peu nombreuse.
2) C’est ainsi que l’appelle l’auteur du Kitâb al-icti/â; dans la Cron. gêner, on lit Aldebciaya. Il no faut pas en conclnrc que les deux textes se contredisent : le Kitâb al-icti/â ne donne que le prénom du capitaine , et la Cron. gen. paraît donner son nom propre , qui cependant est altéré. Du reste, nous avons suivi le récit de la Cronica; celui du Kitâb al-icti/â est un peu différent; voyez l’Appendice , p. xxix , xxx.
ses concitoyens vinrent le délivrer. Il se mit alors à leur tête , et tandis qu’une partie des insurgés chassaient les soldats postés sur les remparts et introduisaient les Almoravides au moyeu de cordes qu’on leur jetait par-dessus les murs, lui-même courut vers le palais, où il fit arrêter Ibn-al-Faradj ; mais il chercha vainement Càdir; ce malheureux roi avait eu le temps de s’habiller en femme, et, emportant ses trésors les plus précieux , il était sorti du palais avec ses concubines , pour aller se cacher dans une maison de pauvre apparence et située dans un quartier peu fréquenté. Le palais fut pillé; mais la révolution s’accomplit au reste sans grande effusion de sang , car il n’y eut que deux soldats de tués.
Ibn-Djahhàf acquit bientôt la certitude que Càdir n’avait pas quitté la ville. Il le chercha , et , l’ayant trouvé , il voulut s’emparer en secret des bijoux que le roi avait cachés sous ses vêtements et qui étaient d’une valeur énorme; mais comprenant que pour exécuter ce dessein, il faudrait d’abord ôter la vie au roi, il chargea quelques-uns de ses serviteurs les plus dévoués de le garder et de l’assassiner quand la nuit serait venue. On n’obéit que trop bien à ses ordres, et le coup fatal fut porté par Ibn-al-lladîdi, dont Càdir avait autrefois spolié ou tué les parents ! .
1) J’emprunte ce renseignement ii Ibn-Bassdm. D’après le Kilâb al-ictifà ( Script . Ar. loci, t. II, p. 17), le fagui Abou-Becr ibn-al- Harîrî ^ ! fut tué dans une émeute qui éclata pendant la nuit
Les meurtriers apportèrent la tète de Càdir à leur maître, qui la fit jeter dans un étang près de sa maison; mais ils ne lui remirent qü’une partie des pierres précieuses qu’il convoitait , attendu qu’ils se croyaient en droit de garder le reste pour eux-mêmes. Le corps de Càdir resta dans la maison où le meurtre avait été commis , jusqu’au lever de l’aurore ; alors quelques hommes vinrent le prendre , et , l’ayant mis sur un brancard, ils le couvrirent d’une vieille housse et le portèrent hors de la ville ; puis ils creusèrent une fosse dans un endroit où se tenaient ordinairement les chameaux , et ensevelirent le cadavre sans l’envelopper d’un linceul, comme si Càdir eût été un homme de rien 1 (première moitié de novembre 1092 2 ).
Dès lors Valence était une république gouvernée par la djamâa, c’est-à-dire par l’assemblée des notables. Cordoue et Séville avaient eu celte forme de gouvernement après la chute des Omaiyades, et elle s’établissait presque toujours dans les villes de l’Espagne arabe quand le trône était vacant; mais rarement elle était de longue durée; d’ordinaire il se trouvait bientôt un membre du pouvoir exécutif qui,
à Tolède, a l’époque où Càdir régnait encore dans cette ville. Peutêtre faut-il lire Ibn-al-Hndîdî Dans ce cas, ce per-
sonnage aurait appartenu il la même famille que le meurtrier de Càdir.
1 ) Crun. general.
a) Voyez sur cette date , la note dans l’Appendice, n°XVII.
grâce à son habileté et à son audace, réussissait à écarter ses collègues et à s’emparer du pouvoir suprême. C’est ce que le cadi Ibn-Abbâd avait fait à Séville, et à Valence Ibn-Djahhâf, le président de la république, aspirait à jouer le même rôle 1 2 ; mais, dépourvu de talents, il n’y réussit point. C’était un personnage vulgaire, puéril, théâtral et vain. Ne pouvant être roi, il voulut du moins le paraître. Il encombrait son hôtel de secrétaires, de poètes et de gardes, et quand il parcourait la ville à cheval entouré d’un superbe cortège, son ridicule orgueil se trouvait agréablement chatouillé par les cris d’allégresse que poussaient les femmes rangées sur son passage s . Ces acclamations et ces hommages étaient pour lui les choses les plus essentielles; il y attachait bien plus d’importance qu’aux affaires d’Etat. Cependant, malgré qu’il en eut , il fut bientôt obligé de penser à des choses plus sérieuses.
Les serviteurs du roi assassiné avaient pris la fuite; quelques-uns s’étaient rendus à Cebolla (el I'uig) accompagnés des soldats d’Ibn-al-Faradj ; d’autres étaient allés trouver le Cid à Saragossc et lui avaient raconté ce qui était arrivé. Le Cid était parti sur-le-champ et avait marché rapidement vers Cebolla. Tous les émigrés se réunirent alors à lui , lui jurèrent lidé-
1) Ibn-Khâcûn , dans son chapitre snr Ibn-Tàhir, l'atteste en termes très-formels.
2) Voyez cette note dans l’Appendice , n° XVIII.
lité el se mirent entièrement’ à sa disposition; mais le gouverneur de Cebolla, un vassal d’Ibn-Câsim , le seigneur d’Alpuente , s’imagina que l’heure de la délivrance avait sonné pour lui aussi , et il refusa de laisser passer l’armée du chevalier castillan. Celui-ci fut donc obligé de l’assiéger, et tandis qu’il le faisait, il envoya à Ibn-Djahhâf une lettre où il lui disait entre autres choses : « Vous avez fait une vilaine action
en jetant la tête de votre roi dans un étang et en enterrant son corps dans un fumier. Au reste, j’exige que vous me rendiez le blé que j’ai laissé dans mes granges à Valence.» Ibn-Djahhâf lui répondit que le blé en question avait été volé. «La ville, ajouta-til, est maintenant au pouvoir des Almoravides; mais quant à moi, je suis prêt à être votre ami et votre allié, pourvu toutefois que vous vouliez obéir à Yousof ibn-Téclioufin. » En écrivant Cette lettre, aussi maladroite qu’impertinente, Ibn-Djahhâf avait donné au Cid la mesure de sa capacité et de son esprit. Aussi le Castillan déclara-t-il que le cadi était un imbécile, incapable de se maintenir dans sa haute position, et dans un second message qu’il lui envoya , il lui jura qu’il vengerait la mort du roi de Valence. Puis il fit dire aux gouverneurs de tous les châteaux environnants qu’ils eussent à pourvoir son armée de vivres, et cela à l’instant même; il menaça d’ôter tout ce qu’ils possédaient à ceux qui refuseraient de le faire. Tous s’empressèrent de lui obéir; mais le gouverneur
île Murviédro, Abou-Isâ ibn-Labboun, un homme de grand sens, comprit que., quoi qu’il fit, le résultat lui serait fatal. Il sentait que s’il n’obéissait pas, il perdrait sa seigneurie à l’instant même, et que, s’il le faisait, il la perdrait un peu plus tard. 11 fit donc dire au Cid qu’il se conformerait à ses ordres; mais en même temps il offrit tous ses châteaux au seigneur d’Albarracin , à la condition que celui-ci pourvoirait à sa subsistance. Ibn-Razîn accepta celle offre avec empressement, et vingt-six jours après le meurtre de Càdir, il prit possession de Murviédro. Cela fait, il alla trouver le Cid, et quand il lui eut promis que les gouverneurs de ses châteaux lui vendraient des vivres et lui achèteraient son butin, le Cid s’engagea de son côté à ne point inquiéter ces gouverneurs.
Sur ces entrefaites, le Cid assiégeait encore Cebolla ; mais comme la place n’était pas assez forte pour pouvoir tenir longtemps et que d’ailleurs la garnison avait promis de la lui livrer dès qu’elle pourrait le faire sans s’exposer au reproche de s’être rendue trop facilement, il put envoyer deux fois par jour, le matin et le soir, des abjâras sur le territoire valencien. Il ordonna toutefois à scs capitaines de ne s’emparer que des troupeaux et de ne molester ni les habitants de la Huerta 1 ni les autres laboureurs; ils devaient au contraire les traiter avec douceur et leur
1) Voyez cette note dans l'Appendice, n° XIX.
GO
recommander de travailler. Au reste, le Cid ne manquait de rien. Il vendait à Murviédro le butin qu’il faisait, et les vivres lui arrivaient en abondance.
De son côté, Ibn-Djahhâf, qui avait réorganisé la cavalerie de Valence et reçu des renforts d’Ibn- Ayicha, pouvait disposer de trois cents cavaliers, qu’il nourrissait du blé de Rodrigue et qu’il payait aux dépens du trésor et des rentes provenant des biens particuliers du roi assassiné. Mais il ne faisait aucun cas du capitaine almoravide Abou-Nâcir ; jamais il ne le consultait. Abou-Nâcir en conçut du dépit et il entra en relations avec les Bcni-Tâhir '. Le vieux chef de cette puissante famille, Abou-Abdérame , l’ex-roi de Murcie, avait déjà donné un libre cours à son indignation quand Ibn-Djahhàf eut fait assassiner Câdir î . Plus tard , cependant , il avait pris à tâcbe de dissimuler la haine qu’il portail au cadi; mais celui-ci , qui savait très-bien qu’Ibn-Tâhir le détestait et qui le considérait d’ailleurs comme un rival redoutable, avait rompu ouvertement avec lui 3 . Abou- Nâcir n’eut donc pas de peine à attirer les Beni-Tâhir dans ses intérêts, et alors ils se mirent à comploter si ouvertement, qu’Ibn-Djahhâf ne put douter qu’ils n’eussent juré sa perte. Aussi s’inquiétait-il fort de cette conspiration, lorsqu’il recul un message du Cid.
1) Voyez cette note dans l’Appendice, n® XX.
2 ) Voyez les vers d’Ibn-Tâhir que j’ai traduits plus haut, p. 20.
0) Voyez plus haxit , p. 9 , 10.
Ce dernier, qui faisait faire maintenant trois razzias par jour, le malin, à midi et le soir, ne désirait rien tant que d’éloigner les Almoravides , et sachant qu’Ibn- Djalihûf s’était brouillé avec eux, il lui fit dire que, s’il voulait les éconduire d’une manière ou d’une autre, il lui prêterait appui et le protégerait comme il avait protégé Càdir. Celte offre plut à Ibn-Djahhâf. 11 consulta Ilm-al-Faradj , le lieutenant du Cid qu’il avait fait jeter en prison, et quand celui-ci l’eut assuré qu’il pouvait compter sur la loyauté du Cid, il fit dire au Castillan qu’il acceptait sa proposition. En même temps il diminua la solde de ses cavaliers almoravides, sous le prétexte qu’il manquait d’argenL Il espérait les forcer ainsi à quitter Valence , et dans ce cas il se serait mis sous la protection du Cid ; mais léger et inconstant, il changea d’avis alors qu’il eut reçu des lettres fort pressantes d’Ibn-Ayicha , qui lui conseillait d’envoyer au sultan Yousof ibn-Téchoufîn quelques-uns des trésors de Càdir, en ajoutant que, s’il le faisait, il pourrait être certain d’être secouru par une nombreuse armée africaine. Le cadi se disait probablement qu’après tout il valait mieux faire cause commune avec les musulmans qu’avec les chrétiens; car il proposa à l’assemblée des notables d’envoyer de l’argent au monarque almoravide , et la majorité ayant approuvé ce dessein , il chargea cinq personnes, parmi lesquelles se trouvait Ibn-al-Faradj , d’aller remettre à Yousof des sommes très-considéra-
Lies. Evidemment le rusé Ibn-al-Faradj avait réussi à s’insinuer dans les bonnes grâces d’Ibn-Djahhâf ; mais ce dernier s’aperçut bientôt qu’il avait agi bien étourdiment en lui accordant sa confiance, car lorsque les ambassadeurs eurent quitté la ville dans le plus grand secret afin de ne pas tomber entre les mains du Cid, celui-ci, averti par lbn-al-Faradj , les fit suivre à la piste par des cavaliers, qui les atteignirent et leur enlevèrent tout l’argent qu’ils devaient offrir à Yousof.
En juillet 1093, lorsque Cebolla se fut enfin rendue, le Cid marcha contre Valence avec toute son armée , afin de serrer cette ville de plus près. Il faisait brûler les villages des environs, les moulins, les barques qui se trouvaient dans le Guadalaviar , et particulièrement tout ce qui appartenait à Ibn-Djahhâf et à sa famille , lorsqu’un vizir du roi de Saragosse , accompagné de soixante cavaliers, arriva dans son camp en disant qu’il était chargé par Mostaîn , qui voulait faire une bonne œuvre, de racheter les prisonniers musulmans. C’était un faux prétexte , rien de plus , et le but réel de sa mission était tout autre. Croyant ses propres États menacés par le voisinage des Almoravides , Mostaîn avait vu avec plaisir marcher le Cid contre eux, et il lui avait même fourni de l’argent et des troupes 1 ; mais d’un autre côté , il ne voulait pas lui
1) rbn-Baesflm , plus haut, p. 18. Cf. Gesta: « nisi vero tam cito
abandonner Valence, qu’il convoitait lui-même. Il avait donc ordonné à son vizir d’entamer secrètement des négociations avec les Valenciens. Le vizir devait les engager à éloigner les Almoravides et à reconnaître la suzeraineté de Mostaîn, qui, dans ce cas, leur prêterait appui contre le Cid et contre tous ceux qui seraient tentés de les attaquer. Conformément à ces ordres , le vizir communiqua sous main au cadi les propositions de son maître; mais elles furent repoussées, et l’infortuné diplomate ne semblait être venu dans le camp que pour être témoin des triomphes du Cid.
Ces triomphes furent rapides. Le deuxième jour après l’arrivée du vizir, le Cid prit le faubourg dit Villeneuve. Peu de temps après, il attaqua le faubourg al-Coudia. Pendant le combat , son destrier broncha et le démonta ; mais s’étant bientôt remis en selle, il fondit sur les Maures, et blessa et tua plusieurs d’entre eux. Il avait posté une partie de son armée à la porte d’Alcantara (la porte du pont) 1 , pour occuper les Jlaures de ce côté-là et les empêcher de venir au secours du faubourg. Ces troupes réussi-
venisset (Rodericus) , illæ barbaræ gentes Hispaniam totam usque ad Cæsaraugustam et Leridam iam præoccupassent atque omnino obtinuissent. »
1) L’auteur du Kitâb al-ictifâ parle quelque part (dans l’Appendice, p. xxvn) de la » tour du pont. • Il n’y avait à Valence que quatre grandes portes ( bâb ); les petites , telles que celle d’Alcantara , portaient le nom de bordj.
vent à escalader le mur, et elles croyaient déjà entrer dans la ville, lorsque les Maures, assistés d’un grand nombre de femmes, les arrêtèrent en lançant sur eux une grêle de pierres. Quand la masse des soldats musulmans qui défendaient al-Coudia, eurent reçu avis que la ville était en danger du côté du pont, ils y accoururent et y engagèrent un combat qui se prolongea jusqu’à midi , heure à laquelle le Cid se retira dans son camp. Mais dans l’après-midi, il renouvela l’attaque contre al-Coudia. Elle fut si impétueuse que les Maures demandèrent à grands cris l’amân '. Le Cid le leur accorda, et alors les habitants les plus considérés vinrent conclure la paix avec lui. Pendant la nuit , il fit son entrée dans le faubourg , y posta ses soldats et leur défendit , sous peine de mort , de faire du mal aux habitants. % Le jour suivant, il promit solennellement aux Maures réunis de respecter leurs propriétés et de ne prendre d’eux que la dîme ; puis il chargea son almoxarife 3 , le Maure Ibn-Abdous 3 , de percevoir les contributions auxquelles il avait droit. Les habitants d’al-Coudia lui apportèrent alors beau-
1) -Començaron â llamar paz paz ; » puis il est dit du Cid segurdles , traduction littérale de
2) Ce mot signifie inspecteur, surintendant , en arabe \_p --,1 1 ; cf.
Quatremfcrc, Jlist. des sultans mamloulcs, t. I, part. 1, p. 10, et Weijers dans les Orientalia, t. I , p. 417.
3) Voyez cette note dans l’Appendice , n° XXI.
coup de vivres , de sorte que sou armée fut bien approvisionnée *.
Maître de Villeneuve et d’al-Coudia, le Cid resserra Valence de très-près. Les Valenciens ne savaient que faire, et ils se repentaient de n’avoir pas accepté les offres de Mostaîn. Dans les circonstances données, le seul parti qui leur restât à prendre , c’était de conclure à tout prix la paix avec le Cid. Ils résolurent de le faire, et ils lui firent demander ses conditions. Le Cid leur répondit qu’ils les fixeraient eux-mémes, et que, pourvu qu’ils éloignassent les Almoravides, les choses s’arrangeraient facilement. Quand les Valenciens eurent communiqué cette réponse aux Almoravides , ceuxci , fatigués de leur long séjour dans une ville où beaucoup de personnes les voyaient de mauvais œil , déclarèrent non-seulement qu^s étaient prêts à s’en aller , mais encore qu’ils regarderaient le jour de leur départ comme le plus beau de leur vie. On s’arrêta donc aux conditions suivantes: les Almoravides sortiraient de la ville vies et bagues sauves; Ibn-Djahhâf remettrait au Cid la valeur du blé dont il s’était emparé; il lui donnerait en outre le tribut mensuel de dix mille dînârs 1 2 3 , et il en payerait l’arriéré; enfin, le Cid aurait la permission d’avoir son armée à Cebolla 3 .
La paix ayant été conclue à ces conditions , le Cid
1) Croît, gêner. Les Gesta parlent aussi do la prise d’al-Coudia.
2) Voyez plus haut, p. 137, note 1.
3) Croit, gett. , fol. 326. Confirmé par le court récit des Gesta.
retourna à Cebolla , dont il avait fait en peu de temps une ville considérable , et ne laissa à al-Coudia que son almoxarife maure; car on comprend que le traité ne regardait que Valence , non les faubourgs que le Cid avait. conquis et qui demeuraient sa propriété.
Plus que personne , Ibn-Djahhâf avait contribué à la conclusion de la paix, et après les démarches décisives qu’il avait faites, il lui était dorénavant impossible de recourir de nouveau aux Almoravides. Il fut donc fort contrarié lorsqu’il apprit que ceux-ci avaient l’intention d’aller à Valence, et que, pour se mettre en marche, ils n’attendaient que l’arrivée de leur roi. Le Cid lui lit dire aloi^ qu’il lui conseillait, dans son propre intérêt, de ne pas les recevoir dans la ville; mais Ibn-Djahhâf n’avait pas besoin de conseils ; il comprenait fort bien que si les Almoravides arrivaient, il serait perdu. Il prit donc ses mesures et conclut une alliance avec les capitaines almoravides qui commandaient à Xativa et à Cullera 1 , et qui , dans l’espoir de se rendre indépendants, n’hésitèrent pas à trahir leur roi. Ensuite les alliés attaquèrent Ibn-JIaimoun , le capitaine almoravide qui commandait à _Alcira , et qui , sommé de suivre l’exemple que lui avaient don-
1) Voyez cette note dans l’Appendice, n® XXII.
né ses frères d’armes, avait refusé de le faire. Le gouverneur auquel le Gid avait confié Cebolla les seconda activement; il assiégea Ibn-Maimoun dans Alcira, et fit couper et transporter à Cebolla les blés qui n’avaient pas encore été rentrés dans les magasins.
Sur ces entrefaites , un nouveau prétendant , Ibn- Razîn, aspirait à conquérir Valence. Ce prince avait acheté l’appui de Sancbo d’Aragon en lui promettant beaucoup d’argent, et comme il n’en avait pas, il lui avait donné en nantissement la forteresse de Torralba *. Ayant éventé ce complot, le Cid n’en parla à personne ; il attendit jusqu’à ce que ses soldats eussent transporté à Cebolla tous les blés d’Alcira , et , cela fait , il leur ordonna de se mettre en marche , mais sans leur dire où ils allaient.^ Les Albarracinois ne savaient donc rien des intentions du Cid, lorsque celui-ci fit pendant la nuit une soudaine irruption dans leur pays. Le succès couronna son entreprise: il fit un grand nombre de prisonniers, tua douze cavaliers de sa propre lance, et gagna un ample butin, qui consistait en vaches , en brebis et en chevaux. Il avait reçu lui-même une grave blessure à la gorge; mais du reste il n’avait perdu que deux de ses cavaliers. Dès lors Ibn-Razîn ne songea plus à s’emparer de
1) La Cron. gêner, porte Toalba; mais M. Malo de Molina pense qu’il faut lire Torralba , et qu’il s’agit de Torralba de los Sisones , près de Daroca.
Valence, et en outre il n’avait plus son château de Torralba, que Sancho n’eut garde de lui restituer *.
Mais un ennemi plus dangereux s’approchait. En octobre 1095 , on apprit à Valence que le roi Yousof était malade, mais qu’il avait confié le commandement de son armée à son gendre 2 , et que cette armée était déjà arrivée à Lorca. Les ennemis d’Ibn-Djahhâf se réjouirent fort de cette nouvelle, et ils disaient qu’ils se vengeraient bientôt du cadi. Celui-ci eut peur , et fit dire au Cid , qui continuait à molester les Albarracinois , qu’il se hâtât de revenir. Le Cid retourna donc à Cebolla , où il eut une conférence avec Ibn-Djahhâf , avec le gouverneur deXativa et avec celui de Cullera. Ils renouvelèrent tous les quatre leur confédération , et firent écrire une lettre au général almoravide pour l’informer que le Cid avait conclu une alliance avec Sancho d’Aragon, de sorte que si le général osait venir à Valence, il aurait à combattre huit mille cavaliers chrétiens bardés de fer , et les meilleurs guerriers du monde.
1) L’autour des Gesta (p. xlix) parle aussi de cette incursion , mais sans en indiquer le véritable motif (» Albarracin , qui ei meutitus iuerat in suo tributo »).
2) La General ne donne pas le nom de ce gendre de Yousof, mais Ibn-al-Kliatîb (man. G., fol. 98 v. — 100 r.) a consacré un article à Abou-Becr ibn-Ibrâhim, le bcau-Jrhre cTAli ibn-Yousof ibn-Te'chou- Jin, le mari de sa sœur. C’est probablement de lui qu’il s’agit ici. Ce personnage n’avait point de nom propre; en revanche il portait deux surnoms: Abou-Becr et Abou-Yahyâ.
Diqitiz
Le Cid lit alors à Ibn-Djahhàf une demande singulière. D’une part il voulait montrer aux Almoravides que les Valenciens préféraient son alliance à la leur , et de l’autre il voulait mettre ces derniers à l’épreuve et se convaincre jusqu’à quel point irait leur soumission à ses volontés et même à ses caprices. Il demanda donc à Ibn-Djahhàf de lui céder pour quelques jours le superbe jardin d’Ibn-Abdalazîz , qui se trouvait tout près de Valence et qui passait alors pour un des plus magniiiqucs jardins de l’univers *. Ibn-Djahhàf y consentit , et afin de recevoir dignement sou hôte , il lit décorer l’entrée du jardin, couvrir le sol de tapis précieux, étendre des nattes tout autour du palais, et préparer un repas somptueux. Au jour fixé Ibn- Djahhàf attendit le Cid jusqu’au soir; — mais le Cid ne vint pas, et il faisait déjà nuit, lorsqu’il fit dire qu’une indisposition (à laquelle personne 11e croyait au reste) l’avait empêché de tenir ce à quoi il s’était engagé. Aux yeux des Valenciens , déjà indignés que leur cadi eût voulu céder au Castillan le jardin de leurs anciens rois, une telle conduite était par trop cavalière. Les Bcni-Tâhir et les basses classes étaient furieux , et au premier moment ils voulurent se révolter contre le lâche Ibn-Djahhàf qui souffrait patiemment les plus graves insultes; mais bientôt la crainte du Cid reprit le dessus ; les nobles , qui tremblaient
1) Voyez Ibn-Kh&cân , dans mes Script. Arab. loci , t. I, p. 31, note 99.
pour leurs terres el leurs villas , réussirent à calmer le peuple , et personne ne bougea.
Voyant que les Valenciens avaient pris leur parti de sa conduite, le Gid se rendit tout à coup au jardin d’Ibn-Abdalazîz et prit possession du faubourg voisin. Comme il y avait beaucoup de Maures parmi ses troupes, les habitants de ce faubourg ne se plaignirent pas trop de la présence de leurs hôtes ; mais les Valenciens virent, non sans raison, une nouvelle offense dans cet acte arbitraire. Ils apprirent donc avec joie que la grande armée almoravide , si impatiemment attendue, allait enfin arriver, puisqu’elle s’était mise en marche vers 3Iurcie K Ihn-Djahhàf, au contraire , fut consterné de cette nouvelle. Voulant justifier sa conduite aux yeux de ses concitoyens , il' leur dit d’abord que le Cid n’avait demandé le jardin d’Ibn- Abdalazîz que pour s’y délasser pendant quelques jours, et qu’il en sortirait dès que les Valenciens l’exigeraient ; puis , voyant qu’ils ne goûtaient pas ses explications, il leur annonça qu’ils auraient bientôt à se consulter et à choisir un autre président , attendu qu’il avait résolu de rentrer dans la vie privée et
1) Le texte ajoute ici: « é que non tardaran tanto fueras por la enfermedad que ovicra aquel que era cabdillo dellos: é que ya era sano ; » d’où il résulterait que le gendre de Yousof avait aussi été malade. Mais c’est, je crois , une fauto du traducteur espagnol , ou une petite addition de sa façon. Il n’y avait que Yousof qui fût malade, ainsi que l’auteur l’a dit précédemment et qu’il le répète plus lias (fol. 328 , col. 1).
de ne plus se mêler de rien. Il va sans dire qu’Ibn- Djahhâf n’avait nullement cette intention ; mais il cherchait à apaiser le peuple d’une manière ou d’une autre. H n’y réussit pas, cependant. Les Valenciens , qui pénétraient fort bien sa pensée, allèrent trouver Ibn-Tâhir , le proclamèrent président de la république , et se mirent en révolte ouverte contre le Cid en fermant les portes de la ville.
Cependant l’armée almoravide avançait toujours , et quand elle fut arrivée à Xativa , le Cid quitta le jardin d’Ibn-Abdalazîz pour rejoindre ses troupes. Il fut quelque temps incertain s’il attendrait les ennemis ou s’il irait à leur rencontre; mais s’étant enfin décidé à rester où il était, il fit détruire les ponts du Guadalaviar et inonder toutes les plaines, de sorte que les Almoravides ne pouvaient l’attaquer qu’en passant par une gorge très-étroite.
A Valence l’allégresse était grande. Les Almoravides avaient déjà passé par Alcira , et une nuit qu’il faisait fort obscur et qu’il pleuvait à verse, les Valenciens purent cependant distinguer , du haut des tours, les feux de l’armée auxiliaire qui campait alors à Alcàcer >. Ils s’attendaient donc à une bataille pour le lendemain, et, ayant adressé à l’Étcrnel de ferventes prières, ils
l) Bacer dans la Cron. gen. ; mais comme un endroit de ce nom ne se trouve pas dans le voisinage de Valence , M. Malo de Molintvpense qu’il s’agit d' Alcàcer , entre Valence et Alcira.
résolurent «l’aller tenter un coup «le main sur le camp du Cid, dès que le combat se serait engagé.
L’événement trompa leurs espérances. Le lendemain malin, quand ils retournèrent aux tours pour observer les mouvements de l’armée, ils ne la virent plus. Ils restèrent dans une incertitude cruelle jusqu’à neuf heures, lorsqu’un messager vint leur dire que les Almoravides ne viendraient pas, qu’ils avaient rebroussé chemin. «Alors, dit l’auteur arabe que nous suivons ici , les Valenciens se tinrent pour morts. Us étaient comme ivres ; ils ne comprenaient plus ce qui se disait. Leurs ligures devinrent noires comme si elles eussent été couvertes de poix , et ils perdirent entièrement la mémoire comme s’ils fussent tombés dans les vagues de la mer.»
La joie était de nouveau dans le camp des chrétiens. S’étant rapprochés de la ville , ils insultaient et menaçaient ceux du dedans, en leur criant de se rendre , attendu qu’ils n’avaient plus de secours à espérer. Ensuite, se conformant aux ordres de leur chef, qui était retourné au jardin d’Ibn-Abdalazîz , ils se mirent à piller et à hrûler les faubourgs, après quoi ils cernèrent la place de toutes parts.
Les Valenciens , toutefois , ne désespéraient pas encore d’étre secourus. Ibn-Ayicha avait écrit aux Beni-Tâhir 1 que les Almoravides ne s’étaient pas re-
1) Voyez cette note dans l’Appendice , n" XXlli.
tirés par lâcheté , niais parce qu’ils manquaient de vivres et que les grandes pluies avaient rendu les chemins impraticables; il avait ajouté qu’une nouvelle expédition se préparait , et il avait conjuré ses amis valenciens de ne pas se rendre. Ces lettres, qui s’accordaient avec d’autres qu’on reçut de Valenciens établis à Dénia, suffirent quelque temps pour soutenir le courage des assiégés et nourrir leurs espérances ; mais ces espérances étaient fausses , et l’on apprit enfin que l’armée almoravide était retournée en Afrique. Les gouverneurs des châteaux environnants vinrent alors implorer l’alliance et la protection du Cid, qui n’eut garde de les repousser et qui leur ordonna de lui envoyer des arbalétriers et des piétons. Le guerrier castillan ne manquait de rien : il faisait cultiver les champs d’alentour, et de toutes parts l’on accourait au marché qu’il avait établi à al-Coudia, A Valence , au contraire , la disette commençait déjà à se faire sentir , et comme on avait perdu tout espoir de secours , un sombre découragement s’était emparé des esprits, témoin cette élégie qu’un poète de la ville composa vers cette époque:
Valence 1 Valence ! une foide de malheurs t'ont frappée et tu es menacée d’une ruine prochaine ; si ta bonne fortune veut que tu sois sauvée, ce sera une grande merveille pour tous ceux qui te voient.
Si Dieu veut montrer sa grâce quelque part, qu’il daigne la montrer à toi ; car tu fus nommée joie et plaisir; dans toi, tous les Maures se réjouissaient , se récréaient , se divertissaient.
Mais si Dieu veut que cette fois tu périsses , ce sera à cause de tes grands péchés et de la grande audace que tu as montrée dans ton orgueil.
Les quatre pierres angulaires sur lesquelles tu fus bâtie veulent se réunir pour te pleurer , mais elles ne le peuvent pas.
Tou noble mur, élevé sur ces quatre pierres , tremble d’un bout à l’autre et menace ruine, car il a perdu la force qu’il avait autrefois.
Tes hautes et belles tours qui se montraient au loin et qui réjouissaient le cœur des hommes, tombent peu à peu.
Tes blancs créneaux qui étincelaient autrefois aux rayons du soleil , ont perdu leur beauté.
Ton noble fleuve , ainsi que toutes les autres eaux dont tu te servais si bien , est sorti de son lit et va là où il ne devrait pas aller.
Tes clairs canaux qui t’étaient si utiles , sont devenus bourbeux; faute de soins, ils sont entièrement remplis de fange.
Les nobles et somptueux vergers qui t’entourent , le loup enragé , à force de fouir , a arraché les racines de leurs arbres, et ils ne produisent plus rien.
Tes promenades pleines de belles fleurs, où ton peuple se divertissait , sont toutes desséchées.
Ton noble port, dont tu étais fière, se trouve dépouillé des richesses qu’il te procurait.
Le grand territoire dont tu t’appelais la maîtresse, le feu l’a brûlé, et la grande fumée en arrive jusqu’à toi.
A ta grande maladie on ne peut trouver un remède , et les médecins désespèrent de pouvoir jamais te guérir *.
Ces vers étaient la fidèle expression de l’opinion publique. Tous les courages étaient abattus , on était
1) Comparez dans l’Appendice , n° XXIV.
las de la guerre , on prévoyait que la ruine de la ville en serait la conséquence inévitable. Ibn-Tâhir, le président de la république, avait perdu presque toute sa popularité. Ibn-Djahhâf au contraire, qui se réjouissait intérieurement des désastres qui frappaient les Valenciens , parce qu’il y voyait le moyen de rentrer au pouvoir et de renverser un rival qu’il détestait, regagnait peu à peu la confiance et l’estime du peuple. Chaque jour il disait à qui voulait l’entendre , que les Beni-Tâhir étaient des hommes sans talents, sans capacité, sans expérience, et qu’ils étaient les véritables auteurs de toutes les calamités publiques. Cette manière de voir trouva de plus en plus des approbateurs dans toutes les classes de la société , et à la fin elle devint si générale, que les mêmes gens qui, pleins d’une légitime indignation, avaient naguère ravalé et déposé Ibn-Djahhâf, accoururent auprès de lui pour implorer son pardon et le supplier de sauver la ville. Ibn-Djahhâf leur répondit d’abord, avec une froideur calculée, qu’il n’avait rien à faire avec eux; qu’il était rentré dans la vie privée; que, s’ils souffraient, il souffrait également; qu’il avait à craindre les mêmes maux qu’eux; qu’il ne pouvait donner des avis à des hommes déchirés par l’esprit de parti. Puis, prenant peu à peu un ton plus doux, il ajouta que, s’ils voulaient laisser là leurs discordes et leurs haines; s’ils voulaient se détourner des Beni-Tâhir, et faire en sorte que ceux-ci ne le contrariassent
plus par leurs mauvais conseils: qu’alors il leur donnerait devons conseils et leur procurerait la paix; car ils savaient bien , disait-il , comment ils avaient vécu en paix alors qu’il avait encore la conduite des affaires; et Dieu aidant, il comptait bien arranger les choses de façon qu’ils n’eussent point de guerre contre le Cid ni contre qui que ce fût. Alors tous s’écrièrent d’une seule voix qu’ils ne demandaient pas mieux que de lui obéir; car, disaient-ils, tout allait bien tant que nous nous sommes laissé guider par vous.
Ibn-Djabhâf fut donc proclamé de nouveau président de la république (en février ou en mars 1094 *). Mais les partisans des Beni-Tâhir étaient nombreux et puissants, et l’on s’attendait de leur part à une résistance opiniâtre. Ibn-Djabhâf prit les mesures nécessaires pour les mettre dans l’impuissance d’agir. Il fit signer aux habitants un acte par lequel ils s’engageaient à payer au Cid le tribut accoutumé, à condition qu’il les laisserait en paix. En même temps il pria le Cid de venir sous les murs et de dire aux Valenciens qu’il n’écouterait aucune proposition avant que les Beni-Tâhir eussent quitté la ville. Le Cid le fit; mais les Valenciens ne purent se résoudre à chasser des citoyens d’une telle considération. Alors Ibn- Djahhâf, après avoir conféré avec ses partisans les plus dévoués et avec le Cid, résolut de faire un coup
1 ) Voyez cette note dans l'Appendice , n® XXV.
de main. Il chargea donc Técoronuî, un de ses officiers, d’aller arrêter les Beni-Tàhir, et à cet effet il mit sous ses ordres un grand nombre de cavaliers et de piétons. A l’approche de ces troupes, les Beni- Tàhir quittèrent leur hôtel, qui était hors de défense, pour se réfugier dans celui d’un faqui, lequel était entouré de hautes murailles , de sorte qu’ils comptaient pouvoir s’y défendre jusqu’à ce que l’éveil fût donné dans la ville et que leurs partisans vinssent les secourir. Ne voulant pas perdre son temps à escalader la muraille, Técoronnî fit mettre le feu aux portes. Cependant des gens du bas peuple commençaient à s’attrouper. De spectateurs qu’ils étaient, ils devinrent bientôt acteurs , et , étant montés sur le toit de l’hôtel, ils jetèrent une grêle de pierres sur les Beni-Tàhir qui se trouvaient dans la cour, et les contraignirent ainsi à se retirer sous les portiques. Puis on enfonça les portes, et tandis que le peuple pillait l’hôtel, les soldats arrêtèrent les Beni-Tàhir. Ibn-Djahhàf les fit mettre en prison , et la nuit venue , il les livra au Cid. Le lendemain matin, l’indignation fut grande à Valence; mais Ibn-I)jahhâf, qui avait réussi dans ses desseins, n’en tint pas compte.
Tout allait s’arranger maintenant, on l’espérait du moins, et Ibn-Djahhàf sortit de la ville pour avoir
une entrevue avec le Cid. L’évêque d’Albarracin et plusieurs chevaliers allèrent à sa rencontre, et, croyant qu’il leur ferait des présents (ce qu’il ne fit pas toutefois) , ils l’escortèrent avec beaucoup de courtoisie jusqu’à Villeneuve, où le Cid se trouvait alors. 'Celui-ci le combla aussi d’attentions et de prévenances: il fit semblant de vouloir lui tenir l’étrier, il l’embrassa, et la première chose qu’il lui dit, fut d’ôter son lailesân (la coilfure distinctive des cadis) 1 et de revêtir des habits royaux, puisqu’il était bien certainement roi. Puis ils parlèrent d’autre chose; mais le Cid avait espéré qu’Ibn-Djahhâf lui olfrirait quelques-uns des bijoux de Càdir, et quand il vit que cet espoir ne se réalisait pas , il changea de ton et de manières. Il promit à Ibn-Djahhâf sa protection )et son amitié, mais il y mit des conditions, et de condition en condition, il l’amena successivement à lui céder toutes les contributions de la ville et de la campagne, qu’il ferait percevoir par son propre almoxarife. A ce compte-là, Ibn-Djahhâf n’était plus rien, pas même un percepteur d’impôts, comme Càdir l’avait été. Malgré qu’il en eût, il consentit cependant à ces demandes humiliantes; mais alors le Cid lui en
1) Dans le texte espagnol il y a capirote. Ce mot désigne une espèce de couverture de tête , qui retombe sur les épaules et qui quelquefois descend jusqu’à la ceinture ou même plus bas (voyez le Dictionnaire de l’Académie espagnole). Il répond donc aux mots arabes tarha et tcdlesân, sur lesquels on peut voir mon Dictionnaire des noms des vêtements chez les Arabes, p. 254 — 262, 278 — 280.
fit encore une autre: il voulut que le cadi lui donnât son fils en otage. Ibn-Djalihâf pâlit à ces paroles; mais tâchant de maîtriser son émotion, il répondit qu’il livrerait son fils. «Eh bien! lui dit alors le Cid, revenez donc demain pour signer un traité où ces conditions seront exprimées. » Cela dit , il prit congé de son hôte, et le malheureux cadi retourna à Valence , le cœur rongé de chagrin ; « il voyait maintenant , dit l’auteur arabe que nous suivons ici, quelle imprudence il avait commise en chassant les Almoravides hors de la ville, et en se fiant à des hommes d’une autre religion. »
Le leudemain , le Cid , qui ne voyait pas venir Ibn- Djahhâf, lui fit dire qu’il l’attendait. Mais il ne connaissait pas Ibn-Djahhâf. En dépit de tous ses défauts, le cadi avait cependant des entrailles de père. Pour contenter son orgueil, pour jouir ne fût-ce que de l’ombre du pouvoir, il se serait soumis aux plus grandes humiliations; mais sa vanité n’allait pas jusqu’à sacrifier son fils, et à son avis c’était le sacrifier que de le livrer à Rodrigue. 11 répondit donc à ce dernier qu’il aimait mieux perdre la tôle que de céder son fils. Alors le Cid lui écrivit une lettre où il lui dit que, puisqu’il manquait à sa promesse, il ne voulait plus jamais être son ami, et qu’il ne le croirait plus en quoi que ce fût. Leur mésintelligence devint de plus en plus grave. Le Cid ordonna à Técoronni de quitter la ville et de se rendre à la forte-
resse (l’Alcala. Técoronnî n’osa désobéir à cet ordre et partit. En môme temps, le Cid combla d’égards les Beni-Tàhir, ses prisonniers, les fit pourvoir abondamment de tout ce dont ils avaient besoin , et leur promit son appui.
Comme un accommodement était impossible , car ni le Cid ni Ibn-I)jahhûf ne voulaient céder, la guerre recommença. Ce fut pour les Valenciens un épouvantable malheur. Les soldats du Cid se rapprochaient chaque jour davantage de la ville; à la fin ils en étaient si près qu’ils y lançaient des pierres avec la main, et que leurs flèches, tirées d’un côté de l’enceinte des murailles, tombaient au côté opposé. Dans la ville même, le prix des maisons et des meubles baissait sans cesse, car tout le monde voulait vendre et personne ne voulait acheter; celui des vivres au contraire, augmentait avec une rapidité effrayante. Le cafiz de blé, qui dans le mois d’octobre ne coûtait encore que douze dînârs, ce qui cependant était déjà un prix fort élevé, était monté successivement à dix-huit, à quarante, à quatre-vingt-dix dinars. Quant à de la viande, il n’y en avait plus. On s’était nourri quelque temps de chair de hôte de somme; mais cette ressource étant épuisée, on mangeait maintenant des animaux immondes, et encore fallait-il les payer très-cher: un rat coûtait une pièce d’or 1 . La nour-
1 ) Kilâb al-iclija.
riture était devenue si rare, qu’on cherchait du marc de raisin dans les égouts et dans les cloaques. D’ordinaire une foule d’hommes, de femmes et d’enfants guettaient le moment où l’on ouvrirait une porte, et alors ils se précipitaient dans le camp des chrétiens. Ceux-ci les divisaient en trois catégories. La première comprenait ceux qui étaient entièrement affamés: on les tuait sur-le-champ. La seconde se composait de ceux qui ne l’étaient pas encore tout à fait: on les vendait aux Maures d’al-Coudia, un pain ou un pot de vin la pièce; mais d’ordinaire ces malheureux mouraient aussitôt qu’ils avaient pris quelque nourriture. Enfin il y en avait qui appartenaient à la classe aisée et qui par conséquent étaient encore en assez bonne santé: on les vendait à des marchands d’esclaves qui étaient venus en grand nombre de l’autre côté de la mer.
Ibn-Djahhàf seul ne semblait pas se soucier de la misère générale. Comme les Beni-Tàhir étaient hors de la ville, et que les trois autres patriciens dont la puissance aurait encore pu contre-balaneer la sienne venaient tous de mourir , il jouissait d’une autorité que personne n’osait lui disputer. Ne gardant donc plus de mesure , il imitait en toutes choses les roitelets andalous, aussi indolents et voluptueux que lettrés et spirituels , auxquels Yousof l’Almoravide avait ôté leurs trônes. Entouré de poètes , il discutait avec eux sur le mérite des vers qu’ils récitaient, se livrait à
toutes sortes de plaisirs, et se moquait de ceux qui venaient se plaindre de leurs souffrances. Il s’appropriait les biens de ceux qui étaient morts de faim , et ne respectait pas davantage les possessions des malheureux qui traînaient encore une vie languissante. La prison et le fouet attendaient ceux qui osaient montrer quelque résistance.
Ainsi les Valenciens étaient en proie à tous les lléaux : Ibn-Djahhâf les pressurait, la famine les décimait, les chrétiens les tuaient. Ils pouvaient s’appliquer , dit un auteur arabe , ces vers d’un ancien poète :
Si je vais à droite , le fleuve m’engloutira ; si je vais à gauche , le lion me dévorera ; si je vais en avant, je mourrai dans la mer ; si je vais en arrière , le feu me brûlera *.
Le tyran vaniteux comprit enfin qu’il fallait faire quelque chose, et il résolut d’implorer le secours du roi de Saragosse. Il lui écrivit à cet effet une lettre très-humble , où il lui peignait les affreuses souffrances des Valenciens; mais il s’agissait de savoir quel titre on lui donnerait , celui de roi ou celui de seigneur, car si on lui donnait cette dernière qualification , on le reconnaissait pour son suzerain. Ibn-Djahhâf convoqua l’assemblée pour la consulter sur ce point délicat. Trois jours se passèrent en délibérations. Tout bien considéré , on résolut d’employer le titre de
1) Voyez cette note dans l’Appendice , n° XXVI.
seigneur , aiin que Moslaîn se décidât plus promptement. Ibn-Djahhàf fut fort contrarié de ce décret ; il s’y conforma cependant, et remit sa lettre à un homme qui sortit de la ville secrètement et de nuit. Cet homme avait reçu du cadi l’assurance qucMostaîn, aussitôt qu’il aurait vu la lettre , lui donnerait des habits , un mulet et un cheval ; mais les choses se passèrent tout autrement. Mostaîn , qui ne voulait pas se brouiller avec le Cid, laissa passer trois semaines sans faire attention au messager, qui cependant n’osait retourner à Valence, car il craignait d’ètre mis à mort s’il revenait sans réponse. A la fin , il se plaça à la porte du palais, où il poussa des cris si lamentables, que le roi ne pouvait plus feindre d’ignorer sa présence ; et comme son entourage lui conseillait de se débarrasser sans retard de ce solliciteur importun , Mostaîn fit écrire à Ibn-Djahhàf une lettre où il disait entre autres choses: «Avant de faire ce que vous me demandez, je devrai me concerter avec Alphonse, qui doit me fournir un corps de cavalerie et auquel j’ai déjà écrit. Au reste , je vous engage à prendre patience; défendez-vous bien, et donnez-moi de temps en temps de vos nouvelles.»
Le messager retourna à Valence avec cette lettre. Elle donnait peu d’espérances, mais elle semblait montrer que Mostaîn avait encore des vues sur la ville, et que, s’il l’osait ou s’il le pouvait, il ferait quelque chose pour elle.
lbn-Djahhàf persista donc dans son projet de ne pas se rendre au Cid. Il fit fouiller dans les maisons où il croyait qu’il y avait encore des denrées ; il s’emparait de tout ce qu’il trouvait, et ne laissait aux propriétaires que la provision d’un demi-mois. Quand ou se plaignait de cet acte arbitraire , il répondait que pendant quelque temps il fallait encore supporter avec modération et sans murmurer des mesures commandées par la nécessité ; qu’il se tenait assuré que le roi de Saragosse viendrait au secours de Valence; que ce roi s’était déjà mis en marche , et qu’il ne tardait à arriver que parce qu’il rassemblait quantité de vivres pour les Valenciens. Puis , ne songeant qu’à amasser des vivres pour ses gardes, il continua ses spoliations; quelquefois il payait pour ce qu’il prenait, mais d’ordinaire il ne le faisait pas , quoiqu’il eût promis de le faire. Ceux qui avaient encore des vivres , les enfouissaient. Les riches achetaient , à un prix énorme, des herbes, des cuirs, des nerfs, des électuaires ; les pauvres mangeaient de la chair humaine.
Chaque nuit Ibn-Djahhâf envoyait des messagers au roi de Saragosse , qui le berçait toujours de vaines promesses. 11 avait aussi demandé du secours à Alphonse, qui lui avait répondu qu’il lui enverrait Garcia Ordoiïez avec une nombreuse cavalerie, et qu’il suivrait bientôt en personne. Il avait renfermé dans sa lettre un petit billet, écrit de sa main, qui devait
être montré à l’assemblée des notables , mais rester secret pour le peuple. Il y jurait qu’il viendrait au secours des Valenciens, disant qu’il compatissait vivement à leurs privations et à leurs angoisses. Ibn- Djakhùf écrivit aussi aux amis intimes de l’empereur; ils lui promirent tous de venir à son secours ; il ne devait pas en douter, disaient-ils. Cependant un d’entre eux lui écrivit que l’empereur voulait bâtir un beffroi à al-Coudia. Il voulait donner à entendre par là, qu’ Alphonse voulait gagner du temps alin de voir comment les choses tourneraient. Ibn-Djahhâf, toutefois, ne comprit pas ce que signifiait cette expression; il en demanda l’explication à son correspondant, mais celui-ci, qui ne voulait pas s’expliquer en paroles plus claires, ne lui répondit pas.
De son côté, le roi de Saragosse envoya deux messagers au Cid , sous le prétexte qu’ils devaient lui offrir des présents et le prier d’user de plus de clémence envers les Valenciens ; mais le but réel de leur mission était d’avoir une entrevue avec Ibn-Djahhâf. Le Cid ne leur permit pas d’entrer dans Valence; cependant ils trouvèrent moyeu de faire parvenir à Ibn- Djahhâf une lettre de Mostaîn, conçue en ces termes ï « Sachez que j’envoie demander au Cid qu’il ne vous presse pas ainsi, et afin qu’il cesse de le faire, je lui fais offrir un magnifique cadeau. J’espère qu’il m’accordera ma demande et qu’il traitera avec vous; mais s’il ne veut pas le faire , soyez certain alors que je
vous enverrai sans tarder une grande armée qui le chassera du pays; vous vous en réjouirez; mais que ces paroles restent secrètes.»
Cependant le Cid songea à susciter à Ihn-Djahhâf , dans la ville même, un rival dangereux. Il entra en pourparlers avec un Maure puissant , nommé Ibn-Mochicli 1 , et lui promit que , s’il voulait se révolter contre Ibn-Djahhàf, il l’établirait seigueur de Valence et le ferait régner jusqu’à Dénia. Ibn-Mochich consulta scs amis, qui l’engagèrent à accepter cette proposition. Mais Ibn-Djahhàf fut informé du complot. Il lit jeter aussitôt Ibn-Mochich et ses partisans dans une prison , dont il contia la garde à deux de ses officiers sur lesquels il croyait pouvoir compter. Néanmoins Ibn-Mochich et les siens réussirent à les corrompre ; ils leur dirent d’ailleurs qu’ils n’avaient d’autre intention que de livrer Valence à Mostaîn, ce qui, ajoutèrent-ils , était le seul moyen de salut. Les prisonniers et ceux qui devaient les garder résolurent alors de se rendre pendant la nuit au château , de battre le tambour , de proclamer le roi de Saragosse seigneur de Valence, et d’arrêter Ibn-Djahhàf dès que les habitants de la ville se seraient réunis. Chose dite , chose faite. On courut au château , on battit le tambour, et l’on fit monter sur la tour de la mosquée un crieur, qui annonça que tous les habitants
1) Voyez, cette note dans l’Appendice , n 3 XXVII.
devaient se rassembler. Mais le peuple , au lieu de le faire, fut frappé d’étonnement et de crainte; personne ne savait de quoi il s’agissait; chacun ne pensa qu’à garder sa maison et les tours. Au premier moment lbn*Djahhàf avait éprouvé une grande peur; mais ses soldats s’étant réunis, il reprit courage, marcha vers le château, et fondit sur les rebelles. Ibn-Mochîch fut bientôt abandonné des siens, qui tâchèrent de se sauver par une prompte fuite. 11 fut arrêté , lui cinquième. Ibn-Djahhâf le fit jeter en prison, et ordonna de couper la tète à ses complices. Ensuite, voulant prouver à Mostain qu’il le regardait comme son souverain , il lui envoya quelques cavaliers , qui devaient lui donner avis de ce qui s’était passé , et lui livrer Ibn-Mochîch. Il leur ordonna aussi de lui donner des nouvelles exactes sur les dispositions du roi , de sonder ses courtisans , et de ne retourner à Valence qu’accompagnés de Mostain.
Sur ces entrefaites , la famine faisait à Valence des progrès rapides. Depuis plusieurs semaines déjà , le blé ne se vendait plus par cafiz ou par fanègue, mais par once, ou tout au plus par livre, et la livre coûtait maintenant trois dinars. Le peuple était si exténué , qu’on voyait chaque jour des hommes tomber roide morts en marchant. Autour du mur de la place du château, il y avait quantité de fosses, et pourtant aucune ne contenait moins de dix cadavres. Le nombre de ceux qui se livraient aux chrétiens croissait
sans cesse; il leur importait peu d’être tués ou mis en servitude : à leurs yeux il valait mieux être esclave ou mourir d’un coup de sabre , ipie de mourir de faim. Cependant les progrès de la famine étaient encore trop lents au gré du Cid. 11 avait hâte d’en finir , car il craignait de voir arriver les Almoravides. 11 voulut donc tenter de prendre la ville de vive force, et des patriciens de Valence qui vinrent lui dire qu’il s’emparerait de la place au premier assaut, attendu qu’elle n’avait que peu de soldats pour se défendre , le confirmèrent dans celte résolution. Par conséquent, il réunit toutes ses troupes et donna l’assaut du côté de la porte dite de la couleuvre. Tous les assiégés accoururent à cette porte. Postés sur les remparts, ils lancèrent une grêle de pierres et de flèches sur les chrétiens; elles pleuraient dru et serré et aucune ne frappa le vide. Le Cid et les chevaliers qui l’entouraient furent obligés de se mettre à couvert dans une maison de bains, qui se trouvait près des remparts. Alors les soldats d’Ibn-Djahhâf ouvrirent la porte, et, faisant reculer les assaillants, ils cernèrent la porte de la maison de bains. Le Cid se sauva en sortant par une petite porte de derrière ; mais son entreprise avait complètement échoué. 11 se repentit amèrement de l’avoir tentée et de s’être laissé attirer dans un piège par les patriciens de Valence. Aussi était-il bien décidé à ne plus se fourvoyer dans cette fausse route, cl il revint à sa première idée, celle
«le prendre la ville par famine. Eu même temps il prit des mesures pour parvenir plus promptement à son but. Il fallait à cet effet multiplier dans la place les bouches inutiles. Le Cid fit donc annoncer par un crieur , qui s’approcha des remparts afin que les assiégés pussent l’entendre , que tous les habitants qui s’étaient mis en son pouvoir eussent à rentrer dans la ville; que, s’ils ne le faisaient pas, il les ferait tous brûler , et que dorénavant chacun qui sortirait «1e Valence , serait brûlé aussi. Cette proclamation jeta l’épouvante parmi les Maures du dedans et ceux du dehors. Et ce n’était pas une vainc menace. Chaque fois que le Cid attrapait un Valencien , il le faisait brûler en prenant soin de placer le bûcher de manière que les assiégés pouvaient le voir. En un seul jour il lit brûler dix-huit de ces malheureux. 11 en fit jeter d’autres aux dogues. Cependant , il y avait toujours des Valenciens qui aimaient mieux s’exposer à être brûlés ou dévorés que de mourir de faim , et quelques-uns d’entre eux réussirent à sauver leur vie, car les soldats du Cid les cachaient et les vendaient à l’insu de leur chef ; mais c’étaient pour la plupart des garçons et des jeunes filles ; car quant aux autres , on n’en voulait pas. Pour toucher de l’argent, les soldats employaient encore un autre moyen. Quand ils savaient que les jeunes filles captives avaient des parents riches, ils les faisaient monter sur les tours des mosquées situées hors de la vil-
le , en faisant mine de vouloir les précipiter de haut en has, ou de les lapider; et alors leurs parents les rachetaient à condition qu’on leur permettrait de rester à al-Coudia.
Les mesures que le Cid avait prises atteignirent leur but. La famine devint si horrible, que les assiégés n’eurent plus assez de forces pour aller chercher un refuge dans le camp des chrétiens, et que même les soldats et les parents d’Ibn-Djahhâf commencèrent à murmurer. Alors Abou-Abbâd et quelques autres patriciens allèrent trouver al-Wattân *, un faqui très-considéré. «Vous voyez notre misère, lui dirent-ils , et vous savez aussi que nous avons espéré en vain d’être secourus, soit par le roi deSaragosse, soit par les Almoravides. Nous vous prions donc d’aller parler à Ilm-Djahhâf, et de faire en sorte que nos souffrances aient un terme. » Le faqui le leur promit et leur conseilla de montrer une grande indignation contre Ibn-Djahhâf. Ils le firent, et le cadi acquit bientôt la certitude qu’il ne serait pas en état de résister à la volonté du peuple. Dès lors il se montra fort humble, et, déclarant qu’il ne se mêlerait plus de la chose publique , il abandonna au faqui la conduite des négociations.
1) Alhuatan , qLL>»j!.
De son côté , le Cid chargea son almoxarife , Ibn- Abdous, de régler les conditions du traité. On s’arrêta à celles-ci: les Valenciens enverraient des messagers au roi de Saragosse et à Ihn-Ayicha, le général almoravide qui commandait à Murcie; ils les prieraient de venir au secours de Valence sous quinze jours; si aucun des deux n’arrivait avant le temps iixé. Valence se rendrait au Cid à ces conditions: Qu’Ibn- Djahhâf conserverait dans la ville la même autorité que par le passé 1 ; qu’il serait assuré de son corps et de ses biens , de même que ses femmes et ses enfants ; qu’Ibn-Abdous serait inspecteur des impôts ; que 3Iousà exercerait à Valence le commandement militaire (ce Mousà avait eu la conduite des affaires du vivant de Càdir; après la mort de ce roi, il avait toujours suivi le parti du Cid, qui l’avait nommé gouverneur d’une certaine forteresse) ; que la garnison se composerait de chrétiens pris parmi les Mozarabes qui vivaient au milieu des musulmans; que la demeure du Cid serait à Cebolla ; que le Cid ne changerait rien aux lois de Valence, ni au taux des contributions , ni à la monnaie. La capitulation , ainsi réglée entre eux , fut signée aussitôt. Le jour suivant , cinq patriciens partaient pour Saragosse , et autant d’autres pour Murcie. Le Cid avait stipulé que chaque ambassadeur emporterait cinquante dî-
1) C’est-à-dire, qu’il conserverait l’emploi de cadi.
nârs seulement ; ceux qui allaient à Murcie devaient s'embarquer dans un navire chrétien qui les conduirait à Dénia; de là, ils continueraient leur chemin par terre. Les ambassadeurs s’embarquèrent; mais le Cid avait donné au capitaine du navire l’ordre de ne pas mettre à la voile avant qu’il fût arrivé en personne. Quand il fut venu , il fit fouiller les ambassadeurs pour voir s’ils avaient sur eux plus de cinquante dinars chacun. Ou trouva sur eux quantité d’or, d’argent et de pierres précieuses; une partie de ces richesses leur appartenait en propre; le reste était à des marchands de Valence qui avaient l’intention de quitter cette ville, et qui voulaient mettre leurs trésors en sûreté. Le Cid confisqua tout cela, et ne laissa à chaque ambassadeur que cinquante dînârs, d’après ce qui avait été convenu.
11 y avait trêve. Les Valenciens qui avaient encore des vivres , les vendaient et en faisaient le plus d’argent possible , parce qu’ils étaient sûrs que le siège serait bientôt fini. Cependant les quinze jours se passèrent et les ambassadeurs ne revinrent pas. Ibn-Djahhâf tâcha de persuader aux habitants d’attendre encore trois jours , pas davantage. Mais ils répondirent qu’ils ne le voulaient ni le pouvaient faire. De son côté, le Cid leur fil déclarer, avec de grands serments, que, s’ils laissaient passer un moment après le délai qu’il leur avait accordé, il ne se regarderait plus comme tenu à observer la capitulation. Néanmoins un jour
s’écoula saris qu’ils ouvrissent les portes , et quanti les négociateurs qui avaient arrangé la capitulation se présentèrent devant le Cul , celui-ci leur dit qu’il n’était plus tenu à rien, puisque le délai était dépassé. Alors ils lui répondirent qu’ils se remettaient entre ses mains pour qu’il lit d’eux à sa volonté. Le lendemain, Ibn-Djahhâf se rendit auprès du Cid. Ces deux chefs , de même que les principaux des chrétiens et des Maures, signèrent le traité avec les articles que nous avons déjà rapportés. Puis Ibn-Djahhâf rentra dans la ville, et à l’heure de midi on ouvrit la porte. Le peuple, amaigri par la famine, se réunit; «on aurait dit que ces malheureux sortaient de la fosse; ils se montraient pâles et défaits comme ils paraîtront au jour du jugement dernier, lorsque les hommes sortiront de leurs tombeaux pour se présenter tous devant la majesté de Dieu.»
La reddition de Valence eut lieu le jeudi, lb juin de l’année 1094 *.
A mesure qu’ils entraient dans la ville, les chrétiens montaient sur les remparts et sur les tours, malgré les réclamations d’Ibn-Djahhâf qui leur criait qu’ils violaient le traité. Les Valenciens y firent peu d’attention; l’important pour eux, c’était de se procurer des vivres, et ils se jetèrent avidement sur le pain et les fèves que leur apportaient les revendeurs
1) Voyez sur cette date, la note dans l’Appendice, n° XXVIII.
d’al-Coudia. Ceux qui ne pouvaient fendre la presse, allèrent à al-Coudia pour y acheter des denrées; les plus pauvres cueillaient les herbes des champs, et les mangeaient; mais beaucoup de personnes moururent parce qu’elles se rassasiaient au lieu de manger modérément.
Le Cid monta sur la tour la plus haute des remparts et examina toute la ville. Les Maures vinrent lui baiser la main. Il les reçut avec beaucoup d’égards, et ordonna de murer les fenêtres des tours qui donnaient sur la ville, afin qu’aucun regard indiscret ne plongeât dans les maisons des Maures; ceux-ci l’en remercièrent beaucoup. Il ordonna encore aux chrétiens de faire honneur aux Maures, de les saluer quand ils passaient près d’eux , et de leur céder le pas. «Les Maures, dit l’auteur Valencien contemporain, surent beaucoup de gré au Cid de l’honneur que les chrétiens leur faisaient; ils disaient qu’ils n’avaient jamais vu un homme si excellent ni si honoré , ni qui eût une troupe si bien disciplinée. » Ibn-Djahhâf qui se rappelait combien le Cid avait été fâché lorsqu’il était allé le voir sans lui offrir un présent, prit une grande partie de l’argent qu’il avait enlevé à ceux qui avaient vendu cher le pain pendant le siège , et l’offrit au Cid ; mais celui-ci , qui savait trèsbien de quelle manière il s’était rendu maître de cet argent, refusa son cadeau. Ensuite il fit proclamer par un héraut qu’il invitait les patriciens du territoi-
re de Valence à se rassembler dans le jardin de Villeneuve où il se trouvait alors, et quand ils y lurent arrivés, il monta sur une estrade couverte de tapis et de nattes, ordonna aux patriciens de s’asseoir en face de lui, et leur tint ce discours 1 :
« Je suis un homme qui n’a jamais possédé de royaume , et personne de mon lignage n’eu a eu; mais du jour que j’ai vu cette ville, je, l’ai trouvée à mon gré et l’ai convoitée, et j’ai demandé à Dieu qu’il m’en rendît maître; et voyez quelle est la puissance de Dieu ! le jour que j’ai mis le siège devant Cebolla , je n’avais que quatre pains , et maintenant Dieu m’a fait la grâce de me donner Valence , et j’y suis établi en maître. Si je m’y conduis avec justice, et si j’en dirige bien les alfaires, Dieu me la laissera; si j’agis avec orgueil et malice, je sais bien qu’il me la reprendra. Ainsi, que chacun retourne à son héritage et le possède comme auparavant ; celui qui trouvera sa vigne ou son jardin libre , qu’il y entre aussitôt ; celui qui trouvera son champ cultivé, qu’il paie le travail du cultivateur, et rentre en possession, comme l’ordonne la loi des Maures. Je veux aussi que les collecteurs d’impôts dans la ville ne prennent pas plus que la dîme, suivant votre usage; et j’ai arrangé que
1) Les trois discours du Cid ont déjà été traduits par M. de Circourt ( Ni st. des Alores Mudejares et des Morisques, 1. 1). J’ai adopte la traduction, en général très-fidèle , de cet écrivain, en y apportant de temps en temps quelques légères modifications.
j’entendrais vos raisons deux jours dans la semaine , le lundi et le jeudi; mais si vous avez quelque affaire pressée , venez quand vous voudrez , et je vous écouterai , car je ne me renferme pas avec des femmes pour boire et chanter, comme vos seigneurs que vous ne pouvez jamais voir ; je veux régler toutes vos affaires par moi-même , vous être comme un compagnon , vous protéger comme un ami et un parent ; je serai votre cadi et votre vizir; et chaque fois que l’un de vous se plaindra de l’autre, je rendrai justice. » Après avoir ainsi parlé , il leur dit encore : « On m’a rapporté qu’Ibn-Djahhâf a fait du tort à plusieurs d’entre vous , auxquels il a pris leur bien pour me le donner en cadeau, et il l’a pris parce que vous vendiez le pain trop cher. Je n’ai pas voulu accepter un tel présent , et si j’avais envie de votre bien , je saurais le prendre sans le demander à lui ni à d’autres; mais Dieu me garde de faire violence à personne pour avoir ce qui ne m’appartient pas. Que ceux qui ont trafiqué de leurs biens en gardent le profit, si Dieu le permet , et que ceux auxquels Ibn-Djahhâf a enlevé quelque chose, aillent le lui redemander, je le forcerai à le rendre. » Il leur dit ensuite : « Vous avez vu ce que j’ai pris aux messagers qui se rendaient à Murcie; cela m’appartenait par droit; je l’ai pris en guerre , et parce qu’ils avaient violé leurs conventions ; mais quoique cela m’appartienne par droit , je veux le leur rendre jusqu’au dernier dirhem ; ils n’en perdront
rien. Je veux que vous me fassiez serment d'accomplir les choses que je vous dirai , et que vous ne vous en écartiez pas. Obéissez-moi , et ne manquez jamais aux conventions que nous ferons; que tout ce que j’ordonnerai soit observé , car je vous aime et je veux vous faire du bien; j’ai pitié de vous, je vous plains d’avoir supporté si grande misère , la faim , la mortalité. Si ce que vous avez fait à la fin , vous vous étiez pressé de le faire , vous n’en seriez pas arrivés là , vous n’auriez pas payé le blé mille dînârs ; enfin , maintenant restez chez vous tranquilles et assurés, car j’ai défendu à mes hommes d’entrer dans votre ville pour y trafiquer: je leur ai assigné al-Coudia pour marché; cela je le fais à votre considération. J’ai ordonné qu’on n’arrête personne dans la ville ; si quelqu’un contrevenait à cet ordre, tuez-lc et délivrez la personne qui aura été arrêtée , vous n’encourrez aucune peine. » Il leur dit encore : « Je ne veux pas entrer dans votre ville , je ne veux pas y demeurer , mais je veux établir suy le pont d’Alcanlara une maison de plaisance où je viendrai me reposer , et que j’aurai prête, s’il m’en est besoin, pour tout ce qui se présentera.»
Quand les Maures eurent entendu ce discours , ils en furent très-satisfaits; ils croyaient aux promesses du Cid. Toutefois, lorsqu’ils voulurent aller reprendre leurs terres, les chrétiens qui en étaient en possession , leur répondirent: «Comment vous les rendrions-nous?
le Cid nous les a données pour notre solde de cette année. » D’autres leur dirent qu’ils les avaient affermées , et que la rente de l’année était déjà payée. Fort désappointés, les Maures attendirent jusqu’au jeudi que le Cid vînt juger les procès , comme il le leur avait annoncé.
Quand ce fut le jeudi, tous se présentèrent dans le jardin. Le Cid vint à eux, s’assit sur son estrade, et commença de leur dire des choses qui ne ressemblaient en rien à ce qu’il leur avait dit la première fois. « Si je reste sans mes hommes , leur dit-il , je serai comme celui qui a perdu le liras droit, ou comme un guerrier sans lance et sans épée. La première chose à laquelle je dois aviser , dans ce débat , est donc de prendre les meilleures mesures pour que moi et mes hommes nous soyons bien gardés ; car si Dieu a bien voulu me donner la ville de Valence , je n’entends pas qu’il y ait ici d’autre maître que moi; mais je vous dis que , si vous voulez obtenir ma faveur , H faut que vous mettiez Ibn-Djahhâf en mon pouvoir. Vous savez tous la vilaine trahison qu’il a commise contre le roi de Valence , son seigneur , et qu’il lui a fait subir de grandes misères, ainsi qu’à vous pendant que je vous assiégeais. »
Les Maures, étonnés que le Cid ne tînt pas mieux ce qu’il leur avait promis , répondirent qu’ils se consulteraient avant de rien arrêter. Trente patriciens se rendirent auprès d’Ibn-Abdous , l’almoxarife. « Nous te demandons en grâce, lui dirent-ils, de nous don-
ner le meilleur et le plus loyal conseil que tu connaisses , car nous croyons que tu es obligé de le faire , puisque tu es de notre religion; et l’affaire sur laquelle nous voulons être conseillés, est celle-ci: Le Cid nous a promis l’autre fois beaucoup de choses , et nous voyons maintenant qu’il ne nous en reparle plus, et qu’il met en avant d’autres raisons nouvelles. Toi , tu connais bien son caractère , puisqu’il t’a employé pour nous faire savoir sa volonté : dis-nous si nous devons obéir; mais quand nous ne le voudrions pas, nous ne sommes pas en mesure de nous opposer à ce qu’il demande. — Nobles seigneurs , leur répondit Ibn-Abdous , le conseil est facile à donner. Vous voyez bien quTbn-Djahltâf a fait grande trahison contre son seigneur; arrangez-vous donc maintenant pour le remettre entre les mains du Cid , et ne craignez rien ; ne pensez pas surtout à faire autre chose , car je sais bien qu’après cela vous ne demanderez jamais rien au Cid sans qu’il vous l’accorde. »
Les Maures retournèrent aussitôt vers le Cid , et lui dirent qu’ils consentaient à lui livrer Ibn-Djahhâf. Ensuite ils prirent une grosse troupe d’hommes armés , et allèrent à la maison du cadi , dont ils enfoncèrent les portes; ils se saisirent de lui et de toute sa famille, et les amenèrent devant le Cid 1 , lequel les fit jeter en prison , de même que tous ceux qui avaient
1) Voyez ccttc note dans T Appendice , n° XXIX.
participé au meurtre de Càdir. Ensuite il dit aux notables: «Puisque vous avez fait ce que je vous avais ordonné, demandez ce que vous désirez, et je l’exécuterai sur-le-champ , mais à cette condition , que ma demeure sera dans le château de la ville , et que mes chrétiens garderont toutes les forteresses. » C’était une nouvelle infraction au traité , mais les Maures se virent forcés d’obéir >.
Le Cid fit mener Ibn-Djahhâf à Cebolla , où il lui donna la torture jusqu’à ce qu’il fût près de mourir. Deux jours après, on le ramena à Valence, et on le mit en prison dans le jardin du Cid. Celui-ci lui ordonna alors d’écrire de sa main la liste de tout ce qu’il possédait. Ibn-Djahhâf nota les colliers , les bagues , les meubles précieux , et aussi les dettes qu’il avait. Ayant jeté les yeux sur cette liste, le Cid fit jurer à Ibn-Djahhâf, en présence des chrétiens et des Maures les plus considérés , qu’il ne possédait rien autre chose, et qu’il reconnaissait au Cid le droit de le mettre à mort, si l’on en trouvait d’autres. Mais le Cid ne se contenta pas de ce serment. Soupçonnant que le meurtrier de Câdir était beaucoup plus riche qu’il ne voulait l’avouer , il fit fouiller dans les maisons des amis d’Ibn-Djahhâf et menaça d’ôter leurs biens et la vie à ceux qui tâcheraient de lui cacher
1) Dans le rccit suivant , le manuscrit de la General dont disposait Florian d’Ocampo, paraît incomplet; il faut comparer la Cran, del Cid (ch. 210). Voyez aussi les textes arabes.
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les richesses qu'Ibn-Djahhâf leur avait confiées. Par crainte (lu Cid , ou pour gagner ses bonnes grâces , chacun s’empressa de livrer les trésors qu’Ibn-Djahbâf avait confiés à sa garde , et qu’il avait promis de partager avec lui s’il échappait à la mort. Le Cid ordonna aussi de fouiller dans la maison d’Ibn-Djahhâf , et sur l’indication d’un esclave , on y trouva de grandes richesses, en or et en pierres précieuses.
Sur ces entrefaites, le Cid avait réuni les notables au château et les avait harangués de celte façon : «Prud’hommes de la iljamâa de Valence, vous savez combien j’ai servi et j’ai aidé votre roi , et combien de misère j’ai supporté avant de gagner cette ville. Maintenant que Dieu a bien voulu m’en rendre maître, je la veux pour moi et pour ceux qui m’ont aidé à la gagner , sauf la suzeraineté de mon seigneur le roi Alphonse. Vous êtes tous en ma puissance pour faire ce que je 'voudrai et trouverai bon. Je pourrais vous prendre tout ce que vous possédez au monde , vos personnes , vos enfants , vos femmes , mais je ne le ferai pas. J1 me plaît et j’ordonne que les hommes honorables d’entre vous , ceux qui se sont toujours montrés loyaux, demeurent à Valence dans leurs maisons aveç leurs gens ; mais je ne veux pas que vous ayez chacun plus d’une mule et d’un serviteur , et que vous portiez des armes ni en gardiez chez vous, si ce n’est en cas de besoin , avec mon autorisation ; tous les autres, je veux qu’ils me vident la ville et demeurent
à al-Coutlia , où j’étais auparavant. Vous aurez vos mosquées à Valence , et dehors à al-Coudia ; vous aurez vos faquis ; vous vivrez sous votre loi; vous aurez vos cadis et votre vizir que j’ai nommés ; vous posséderez vos héritages; mais vous me donnerez le droit du seigneur sur toutes les rentes , et la justice m’appartiendra , et je ferai faire ma monnaie. Ceux qui voudront rester avec moi sous mon gouvernement, qu’ils restent; ceux qui ne voudront pas rester, qu’ils s’en aillent à la bonne aventure , avec leurs personnes seulement, sans rien emporter; je les ferai mettre en sûreté. »
Quand les notables eurent entendu ce discours , ils furent bien tristes , mais ils n’étaient plus à temps pour faire autre chose que ce que le Cid voulait. A l’instant môme , les Maures commencèrent à sortir de la ville avec leurs femmes et leurs enfants , excepté ceux que le Cid gardait ; et comme les Maures sortaient , les chrétiens d’al-Coudia entraient pour les remplacer. Le nombre des sortants fut si considérable , que deux jours se passèrent à les faire défiler.
Désormais maître absolu à Valence, le Cid ne songea plus qu’à punir de la manière la plus cruelle celui qui lui avait disputé si longtemps la possession de la ville. 11 résolut de le brûler vif, et ordonna de creuser une fosse autour de laquelle il fit amonceler des bûches. Ibn-Djahhâf fut jeté dans celle fosse. Le bûcher allumé, il prononça les mots: «Au
nom «le Dieu clément et miséricordieux!» et, ayant rapproché de son corps les lisons ardents afin d’abréger son supplice, il rendit le dernier soupir au milieu d’horribles souffrances. Encore altéré de sang, le Cid voulut brûler aussi la femme, les fils, les filles, les parents et les esclaves d’Ibn-Djahhàf; mais les musulmans, et môme ses propres soldats chrétiens, le supplièrent, en poussant des cris d’indignation, d’épargner au moins les femmes, les enfants et les esclaves. D’abord il se refusa obstinément à leur demande, niais à la fin il se vit forcé «l’y consentir. Les autres furent brûlés cependant. Un littérateur distingué, Abou-Djafar Battî, celui auquel nous devons peut-être le récit arabe traduit dans la Cronica general, partagea le même sort, nous ignorons pour quelle raison.
Pendant sa vie, Ibn-Djahhàf n’avait pas joui de beaucoup de considération : son atroce supplice l’éleva au rang d’un martyr. Même ses ennemis les plus acharnés, tels qu’lbn-Tâhir , oublièrent tous leurs anciens griefs, et ne se souvinrent de lui que pour le combler d’éloges U
Le supplice d’Ibn-Djahhûf avait eu lieu en mai, ou au commencement de juin, de l’année 1095.
1) Voyez la lettre (l’Ibn-Tàlnr , plus haut, p. 28 — 30.
Voulant reconquérir Valence, Yousof PAImoravide fit assiéger celte ville par Mohammed ibn-Ayicha '. Le siège 11 e dura que dix jours; au bout de ce temps le Cid fit une sortie, mit les ennemis en déroute et s’empara de leur camp.
Ayant désormais les mains libres, le Cid songea à étendre scs domaines. 11 assiégea et prit Olocau et Serra, deux places importantes à cause de leur position, car, situées au cœur des âpres montagnes de Naquera , entre Liria et Murviédro, elles étaient les clés de cette dernière ville, dont le Cid ambitionnait la conquête. 11 trouva d’ailleurs à Olocau les grandes richesses que Câdir y avait envoyées peu de temps avant sa mort.
Il était en ce temps-là à l’apogée de sa gloire et de sa puissance, et dans ses moments d’orgueil, les projets les plus vastes se présentaient à son esprit. Alors il 11 e songeait à rien moins qu’à la conquête de toute celte partie de l’Espagne que les Maures possédaient encore, et un Arabe l’entendit dire: «Un Rodrigue a perdu celte Péninsule, un autre Rodrigue la recouvrera 2 . » Au reste, la confiance qu’il met-
1) Voyez cette note dans l'Appendice, n» XXX.
2 ) Ibn-Bnssùm , plus haut , p. 24 .
tait en ses forces n’était pas trop exagérée: toirt le monde le redoutait et même les rois briguaient son amitié. Pierre d’Aragon, qui avait succédé à son père Sancho en 1094, lui fit proposer une alliance offensive et défensive. Le Cid accepta cette offre avec d’autant plus d’empressement , que les Almoravides menaçaient de nouveau les frontières méridionales de ses Etats. Pierre s’étant donc rendu à Valence avec son armée , lui et le Cid partirent de cette ville pour aller établir leur quartier général à Peilacatcl (entre Xativa et Cullera) , dont ils voulaient faire le centre de leurs opérations et où ils avaient l’intention d’amasser quantité de vivres. Près de Xativa, ils rencontrèrent l’armée almoravide; mais bien qu’elle fut forte de trente mille hommes, son général. Mohammed ibn-Ayicha, jugea prudent d’éviter une bataille. Les chrétiens purent donc continuer leur marche , et quand ils eurent rempli Peflacatel de vivres, ils se portèrent vers le sud en suivant la côte. A Beiren, près de Gandia, ils trouvèrent les Almoravides campés sur le sommet d’une montagne , lequel avait plus d’une lieue d’étendue et qui dominait sur la mer. Les chrétiens furent attaqués de deux côtés, car une flotte musulmane secondait l’armée de terre. Le péril était grand; aussi y eut-il un moment d’hésitation; mais alors le Cid se mit à parcourir à cheval les rangs de ses soldats et de ses alliés. «Courage, mes bien-aimés, leur dit-il; battez-vous bien, montrez quels hom-
mes vous êtes! Ne craignez pas les ennemis, si nombreux qu’ils soient , car je vous prédis que notre Seigneur Jésus-Christ les livrera entre nos mains ! » La voix du chef releva le courage chancelant des soldats , et , fondant sur l’ennemi , ils le délogèrent de sa position avantageuse avec tant d’impétuosité, qu’ils le mirent dans une déroute complète. Chargés d’un immense butin et fiers de leur victoire , ils retournèrent alors à Valence ; mais le Cid ne leur laissa que peu de temps pour se reposer. Voulant rendre à son tour un service au roi d’Aragon, il marcha avec lui contre la forteresse de Monlornès 1 , qui s’était révoltée, et l’aida à la réduire.
Le Cid étant rentré dans Valence , les habitants de Murviédro ne comprirent que trop bien que leur tour viendrait bientôt, et comme leur seigneur, Ibn-Uazin, était trop faible pour leur prêter un secours bien efficace, ils achetèrent l’appui des Almoravides. Ceuxci leur envoyèrent le général Abou-’l-Fath 2 , qui partit de Xativa avec quelques troupes ; mais à peine était-il entré dans Murviédro , qu’il aperçut dans le lointain le Cid et son armée , cl soit qu’il jugeât que Murviédro n’était pas tenable, soit qu’il crût pouvoir apaiser le Cid s’il se rendait à un autre endroit , il
1) Dans la province de Lérida et dans le district de Cerve'ra. Les ruines de l’ancien château existent encore.
2) Au lieu de Abulphatab , comme porte le texte des Gesla , il faut lire Abuljihatah.
quitta Murviédro et se jeta dans Almenara. Mais alors le Cid marcha contre cette dernière place. 11 la prit après un siège de trois mois, et ordonna à tous ceux qu’il y trouva d’aller s’établir ailleurs. Puis, ayant fait jeter les fondements d’une église qui serait consacrée à la Vierge , il feignit de vouloir retourner à Valence. Mais son plan était tout autre. «Dieu éternel, s’écria-t-il en présence de ses capitaines, toi qui sais tout, toi pour qui il n’y a point de pensée secrète , tu sais que je ne veux pas rentrer dans Valence avant d’avoir pris Murviédro avec ton secours, et d’y avoir célébré une messe en ton honneur!» Aussi , au lieu de continuer sa route vers Valence, il alla tout à coup mettre le siège devant Murviédro. Les habitants de celte ville étaient au désespoir. «Que ferons-nous ? se disaient-ils ; si nous nous rendons , ce Rodrigue , ce tyran , nous chassera de nos demeures comme il a chassé nos frères de Valence et d’Almenara, et si nous nous défendons, nous mourrons de faim de même que nos femmes et nos enfants. » Us supplièrent alors le Cid de leur accorder une trêve pour quelques jours , en lui promettant de se rendre s’ils n’étaient pas secourus dans cet intervalle, et en menaçant de se laisser tuer jusqu’au dernier s’il repoussait leur demande. Sachant qu’une trêve ne leur servirait de rien, Rodrigue leur en accorda une de trente jours. Les assiégés firent alors demander du secours à Ibn-Razîn , à Alphonse , à Mostaîn , aux
Almoravides et. au comte de Barcelone. Ilm-Razin leur répondit qu’ils devaient se défendre aussi Bien que possible, mais qu’il n’était pas en état de faire quelque chose pour eux. Alphonse leur déclara qu’il aimait mieux que Murviédro appartint à Rodrigue qu’à un prince sarrasin. Quant à Moslaîn , comme d’ordinaire il avait bien le vouloir d’aller secourir ses coreligionnaires, mais il n’en avait pas le pouvoir. Il s’était d’ailleurs laissé intimider par les menaces du Cid , et tout en engageant les assiégés à faire beaucoup de résistance, il leur avoua fort naïvement qu’il n’osait pas aller combattre contre un héros invincible , comme Rodrigue l’était. Les Almoravides répondirent qu’ils voulaient tous se mettre en marche et voler au secours de Murviédro, mais à la condition que Yousof lui-même se mettrait à leur tête , car ils avaient éprouvé , disaient-ils , que leurs généraux ne valaient rien. Or, comme Yousof, qui tenait à ne pas perdre les lauriers qu’il avait cueillis à Zallâca, ne voulait plus commander une armée ', les Almoravides ne vinrent pas. Le comte de Barcelone, à qui les assiégés avaient fait offrir une grosse somme d’argent , déclara à son tour qu’il n’osait pas attaquer Rodrigue ; mais il fit du moins quelque chose : il tâcha de procurer un répit aux habitants de Murviédro en assiégeant le château d’Oropésa , qui appartenait au
1) Kitâb al-ictijâ , fol. i62v. , 163 r.
Cid. Celui-ci se moqua de lui et le laissa faire. Il avait raison d’en agir ainsi , car dès que le comte eut entendu dire à un de ses chevaliers que Rodrigue s’était mis en marche pour l’attaquer, il leva le siège sans vouloir -s’assurer si celte nouvelle était vraie ou non.
Au bout des trente jours, le Cid somma les assiégés de se rendre. Ils s’excusèrent en disant (jue leurs messagers n’étaieut pas encore de retour. Le Cid savait qu’ils ne disaient pas la vérité; mais persuadé que Murviédro ne lui échapperait pas: «Eh bien! lit-il dire aux assiégés, je vous accorde encore un délai de douze jours ; je le fais afin que tout le monde sache que je ne crains aucun de vos rois ; ils ont le temps de venir; qu’ils viennent, s’ils l’osent! Mais je vous jure que si après ces douze jours , vous ne vous rendez pas, je vous ferai tous torturer, décapiter ou brûler à petit feu ! » Les douze jours s’étant écoulés , les assiégés supplièrent le Cid d’attendre jusqu’à la Pentecôte pour faire son entrée dans la ville. « J’y consens , leur lit-il répondre ; qui plus est, je ne ferai mon entrée qu’à la Saint-Jean. Profitez de cet intervalle pour quitter la ville avec vos femmes , vos enfants et tout ce que vous possédez , et allez vous établir où vous voudrez ! »
Les Maures furent très-contents de ce message ; ils trouvaient le Cid bien plus humain , bien plus doux ,
bien plus généreux , qu’on ne le leur avait dépeint- Le Cid lui-même se chargea de les désabuser.
Le 24 juin (1098), il prit possession de Murviédro. Son premier soin fut de faire chanter un Te Deum en action de grâces de sa nouvelle conquête. Puis il ordonna de bâtir une église qui serait consacrée à saint Jean. Ces pieux devoirs remplis, il convoqua, trois jours plus tard, les Maures, assez nombreux encore, qui n’avaient pas quitté la ville, et quand ils furent rassemblés : « Je veux , leur dit-il , que vous me donniez tout ce que vous avez fait transporter ailleurs par vos concitoyens, et autant d’argent que vous en avez fait parvenir aux Alraoravides pour les engager à venir me combattre; si vous refusez de m’obéir, je jure que je vous ferai jeter en prison et charger de fers!»
Voilà de quelle manière le Cid entendait la générosité ! Craignant que les habitants de Murviédro ne se défendissent en désespérés s’il voulait les contraindre à se rendre sans condition , il les avait autorisés à quitter la ville et à emporter leurs biens ; mais maintenant qu’il était le maître , maintenant qu’il n’avait plus rien à craindre , il voulait forcer ceux qui n’avaient pu s’arracher au lieu où ils étaient nés, à lui payer une somme énorme! Ces malheureuses gens n’eurent pas de quoi satisfaire l’avidité du Castillan , et alors celui-ci, après les avoir dépouillés de tout
ce qu’ils possédaient, les üt charger de fers et traîner comme esclaves à Valence
Lui-même retourna aussi dans cette ville. Mais sa carrière touchait à sa lin. Il le sentait peut-être ; on serait du moins porté à le croire quand on le voit s’occuper à bâtir des églises , lui qui en avait brûlé un si grand nombre alors qu’il vivait encore à augure et qu’il servait sous le drapeau d’un prince musulman. A Valence il donna une nouvelle preuve de son ardent désir de se réconcilier avec le ciel. Ayant fait changer en église la grande mosquée de cette ville , il lui fit présent d’un superbe calice d’or et de deux tapis en brocart , les plus magnifiques qu’on eût jamais vus 1 2 . Mais quoique déjà malade, il songeait encore à de nouvelles conquêtes , et il envoya un corps d’armée contre la ville de Xativa qu’il voulait enlever aux Almoravides. Ces troupes se heurtèrent contre l’armée d’Ibn-Ayicha , qui venait de remporter , près de Cuenca , une éclatante victoire sur Alvar Fanez , le général d’Alphonse. Le combat s’étant engagé, elles furent aussi malheureuses que les soldats de l’empereur l’avaient été ; la déroute qu’elles éprouvèrent fut même si complète , que bien peu de soldats réussirent à regagner Valence.
1) Gesta , p. m — lix. Ce récit est fort remarquable , parce qu’il est d’un homme qui admire le Cid.
2) Gesta.
Ainsi cette armée qui passait pour invincible , avait été vaincue! Pour le Cid ce fut un coup mortel, et dans le mois de juillet 1099 , il mourut de colère et de douleur *.
Sa veuve Chimène tâcha encore de défendre Valence contre les attaques sans cesse renouvelées des Almoravides , et pendant deux années elle y réussit ; mais vers le mois d’octobre 1101, le général Mazdali vint cerner la ville avec une très- grande armée. Après avoir soutenu le siège pendant sept mois , Chimène envoya l’évêque Jérôme, qui était né en France , à la cour de l’empereur pour le supplier de venir à son secours. Touché de son sort , Alphonse s’empressa de le faire , et à son approche les assiégeants battirent en retraite ; mais jugeant Valence trop éloignée de ses États pour qu’il pût la disputer longtemps aux Sarrasins, Alphonse engagea Chimène et les compagnons du Cid à abandonner la ville. Tous les chrétiens quittèrent donc la belle cité que Rodrigue Diaz avait conquise; mais ne voulant laisser aux Sarrasins que des décombres , ils la mirent en feu au moment de leur départ. Le 5 mai 1102, Mazdali et ses Almoravides prirent possession de ces ruines 1 .
1) Kitab al-ictifâ , dans l’Appendice , n° 13. Le Citron. S. Maxentii vulgo dictum Malleacense (apud Labbe , Nova Bibl. MSS., t. II, p. 216) , le Chron. Burgense et les Aimai. Compost, fixent tons la mort de Rodrigue & l’année 1099. Les tiesta donnent le mois.
2) Voyez cette note dans l’Appendice , n° XXXI.
Chimène lit ensevelir le corps de son époux , qu’elle avait emporté , dans le cloître de Saint-Pierre-de- Cardègne, non loin de Burgos, et elle fit dire mainte messe pour le repos de son âme *. Elle ne lui survécut que cinq ans , car elle mourut en 1104 J .
1 ) G esta.
2) Voyez Bergan^i , t. I , p. 553 , 554.
US CID DE LA POESIE
Ce fut peu de temps après la mort du Cid que la poésie castillane prit son élan; la poésie castillane, disons-nous , et non pas la poésie espagnole , car les poèmes populaires dont nous allons nous occuper ont été composés presque tous dans la province de Castille; les autres provinces avaient des dialectes différents.
Dans cette poésie castillane, l’influence arabe ne se fait pas sentir. Les Castillans, de môme que d’autres peuples européens, ont bien emprunté des Arabes un assez grand nombre de contes, de nouvelles, d’apologues, mais ils ne les ont pas imités dans la poésie; et de même qu’il n’y a rien de plus opposé que le caractère de ces deux nations, de même il n’y a rien de plus dissemblable que leurs vers. Dans la poésie des Maures on reconnaît l’esprit d’une race vive, ingénieuse, impressionnable et polie, mais amollie par
un doux climat et par les raffinements de la civilisation. Rêveuse et intime , celle poésie aime à se perdre dans la contemplation de la nature; les bois, les lacs, les fleurs, les étoiles, les soleils couchants, tout a des voix pour le Maure, et il se complaît dans cette douce mélancolie qui sonde les blessures du cœur, ou en crée là où elles n’existent pas. Fille des palais et calquée sur les anciens modèles, cette poésie était inintelligible pour les étrangers, quoiqu’ils eussent séjourné longtemps parmi les Arabes 1 , et même , jusqu’à un certain point, pour la masse du peuple; pour la bien comprendre , pour en saisir toutes les nuances et toutes les finesses, il fallait avoir étudié, longtemps et sérieusement , les grands maîtres de l’antiquité et leurs doctes commentateurs. Elle était presque exclusivement lyrique, car les Arabes, quand ils veulent raconter , racontent en prose ; ils croiraient avilir la poésie , s’ils la faisaient servir au récit. Même la poésie soidisant populaire, quand elle no traite pas des sujets burlesques (car c’est à cela qu’elle sert le plus souvent), présente au fond le même caractère, et si fille se distingue de la poésie classique, c’est bien moins par la pensée que par la forme.
Une poésie si savante et si conventionnelle n’eût pas été du goût du Castillan, lors même qu’il eût pu la comprendre. Homme d’action , accpulumé aux
1) Comparez Maccarî , t. Il , p. 752 , 1. 1 et 2.
rudes épreuves de la vie des camps, et vivant au milieu d’une triste et austère nature, il se créa une poésie narrative qui était en harmonie avec ses penchants naturels. Dans ses romances, il raconte un seul fait d’une manière simple, brève et vigoureuse; le fait en lui-même a frappé le poète, c’est pour cela qu’il le raconte; il ne décrit pas quelle impression ce fait a produit sur lui , il ne joint pas ses propres observations à son récit. Loin de rechercher une diction ornée et poétique, il semble ne pas soupçonner qu’il soit poète. L’art des transitions lui est inconnu; aussi les romances présentent-elles souvent quelque chose d’énigmatique, car, doué d’une vive imagination, le poète passe sous silence les circonstances accessoires ; donne-t-il quelque chose de plus que ce qu’on aurait strictement le droit de lui demander, alors il peint d’un seul trait, mais qui parle directement au cœur ou à l’imagination.
Au fond de ces romances , il y avait fort souvent une idée politique. Le Castillan aussi avait ses rêves, mais ce furent des rêves de grandeur nationale. Et qu’ils étaient audacieux, ces rêves! Que le Castillan y croyait hardiment! Ce qu’il avait rêvé devint pour lui la réalité même. Ferdinand I Rr avait fait de grandes choses: il avait arraché aux Maures une grande partie du Portugal, il avait été sur le point de prendre Valence. Jfais qu’était-ce que tout cela en comparaison des hauts faits que les poètes, les chanteurs.
lui attribuèrent, que lui attribua, à leur exemple, la chronique Alphonsine ? L’empereur d’Allemagne , racontent-ils, avait exigé que Ferdinand le reconnût pour son suzerain et lui payât un tribut annuel; le pape et le roi de France avaient appuyé cette demande. Qu’est-ce que Ferdinand lit alors ? L’ancien chant de guerre qui se trouve dans la Cronica rimada , nous le dit en peu de mots: «En dépit des Français, il passa les Ports d’Aspa; en dépit des rois et des empereurs, en dépit des Romains, il entra dans Paris avec les soldats intrépides de l’Espagne.» Ferdinand remporta la victoire sur les Français, les Italiens, les Allemands, les Flamands, les Arméniens, les Persans et ceux d’outre-mer réunis!
La poésie castillane s’attachait donc à la réalité, en ce sens qu’elle n’aspirait ni à l’idéal ni à l’infini; mais elle n’en imprimait pas moins à la réalité un caractère poétique; elle en relevait les couleurs de manière à faire disparaître les couleurs primitives; le prisme dont elle se servait, rendait les objets méconnaissables, et là où elle disait Ferdinand, elle aurait pu dire tout aussi bien Roland ou Olivier. Ces deux noms-là appartenaient à un âge éloigné et à peu près mythique ; mais Ferdinand appartenait à l’histoire , au XI e siècle, et le chant guerrier qui célèbre scs exploits , est du siècle suivant. Ainsi un temps, comparativement parlant fort restreint, avait suffi pour transformer un roi historique en un roi semi-
fabuleux. C’est là un phénomène bien digne d’attirer l’attention, et particulier à l’Espagne. Nulle part ailleurs, un roi du XI e siècle n’a été métamorphosé comme l’a été Ferdinand. Et pourtant il n’était pas pour le peuple le grand héros du XI e siècle: ce grand héros était le Cid.
Il l’était déjà devenu un demi-siècle après sa mort. Nous possédons à ce sujet un témoignage irrécusable, celui du biographe d’Alphonse VII, qui écrivait peu de temps après la mort de ce monarque , c’est-à-dire peu de temps après l’année 1157. Dans le catalogue qu’il donne des chevaliers qui assistèrent au siège d’Almérie, cet auteur parle d’abord d’Alvar Rodriguez, le petit-fils d’Alvar Fanez , puis de ce dernier , qu’il met sur la même ligne que Roland et Olivier, et enfin, voulant le louer encore davantage, il ajoute ces paroles: «Rodrigue lui-même, celui qu’on appelait
toujours Mon Cid, au sujet duquel on chante qu’il n’a jamais été vaincu, qui dompta les 3Iaurcs ainsi que nos comtes, — ce Rodrigue vantait Alvar et se mettait au-dessous de lui. Toutefois je dois avouer (et jamais on n’en jugera autrement) que parmi les héros Mon Cid fut le premier et Alvar le second '.»
Ipso Redeviens , mio Cid semper voeu tu s ,
De quo canîatur , quoi! ab hostibns liaud snperatur , Qui donnât Maures , Comités domuit qnoqtxe nostros, Httnc cxtollebat, se lande minore ferebat;
Sed fntcor virûm , qnod tollct milia dicrum ,
Mais pourquoi le Cid est-il devenu le héros des poésies populaires ? On dirait qu’il était peu propre à le devenir, lui, l’exilé, qui passa les plus belles années de sa vie au service des rois arabes de Saragosse ; lui qui ravagea de la manière la plus cruelle une province de sa patrie ; lui , l’aventurier , dont les soldats appartenaient en grande partie à la lie de la société musulmane, et qui combattait en vrai soudard, tantôt pour le Christ , tantôt pour Mahomet , uniquement occupé de la solde à gagner et du pillage à faire ; lui , ce Raoul de Cambrai , qui viola et détruisit mainte église ; lui , cet homme sans foi ni loi , qui procura à Sancho de Castille la possession du royaume de Léon par une trahison infâme, qui trompait Alphonse , les rois arabes , tout le monde , qui manquait aux capitulations et aux serments les plus solennels; lui qui brûlait ses prisonniers à petit feu ou les faisait déchirer par ses dogues! Auraient-ils donc raison, ceux qui pensent que le peuple, dans le choix de ses héros, a fort peu de souci de la réalité, et que les grandes renommées recèlent presque toujours un contre-sens ou un caprice?
Le fait est que ce que la moralité moderne condamnerait dans la conduite du Cid , était jugé tout
Meo Cîdi priraus fait , Alvarus atqne secundus. Morte Roderici Valcntia plangit amici,
Nec valuit Christi famulus ea (cam?) plus rctincrc.
autrement par ses contemporains. Le sacrilège en temps de guerre était alors fort commun , et ceux qui s’en rendaient coupables, tels que Raoul de Cambrai et le roi Alphonse le Batailleur 1 , ne perdaient pas cependant leur réputation. L’humanité envers des ennemis d’une autre religion était rare au contraire. Pour les chrétiens, les musulmans étaient à peine des hommes. « Si quelqu’un , dit Sanclio d’Aragon dans les Fueros de Jaca , donnés en 1090 2 , si quelqu’un a reçu en gage de son voisin un (esclave) sarrasin , qu’il l’envoie dans mon palais et que le maître de l’esclave donne à celui-ci du pain et de l’eau, parce que c’est un homme et qu’il ne doit pas jeûner (c’està-dire, mourir de faim ou de soif) comme une bête . » Ceci est sans doute une ordonnance fort humaine ; mais quelle idée le peuple se formait-il d’un musulman, là où de telles lois, de telles admonitions, étaient nécessaires ? Le patriotisme était une vertu entièrement inconnue ; la langue n’avait pas même un mot pour exprimer cette idée. Un chevalier espagnol du moyen âge ne combattait ni pour sa patrie ni pour sa religion: il se battait, comme le Cid, «pour avoir de quoi manger,» soit sous un prince chrétien, soit sous un prince musulman , et ce que le Cid a fait, les plus illustres guerriers, sans en excepter les princes du sang, l’ont
1) Voyez Ilistoria Üompostellanti ( Esp . sagr., t.XX), p. 117.
2) Apnd Llorente, Prou. Vascong . , t. III, p. 456.
fait avant et après lui. Son contemporain et son ennemi, Garcia Ordoûez, le second personnage de l’Etat , passa au service des Almoravides après la bataille de Salatricès, en 1106 1 , et deux siècles et demi plus tard , un autre prince du sang , don Juan Manuel , le célèbre auteur du Comte Lucanor, combattit le roi avec des troupes musulmanes. La ruse et la perfidie étaient à l’ordre du jour, et sous ce rapport les Espagnols avaient profité un peu trop de leur commerce avec les Arabes. Al-harbo khod’aton, faire la guerre, c’est tromper, avait dit le Prophète de la Mecque, et les héros arabes ne se piquaient nullement de véracité. Ainsi le célèbre Moliallab , celui dont on lisait les faits et gestes à Rodrigue et que ce dernier admirait tant 2 , était surnommé le Menteur , et les écrivains arabes, loin de blâmer sa mauvaise foi, s’expriment en ces termes : « En théologien instruit qu’il était , Moliallab connaissait les paroles du Prophète qui disent: chaque mensonge sera compté pour tel, à l’exception de trois : le mensonge que l’on fait pour réconcilier deux personnes qui se querellent; celui de l’époux envers son épouse quand il lui promet quelque chose , et celui du capitaine en temps de guerre 3 . » Dans l’Espagne chrétienne , on ne pensait pas autrement, et même le Cid idéalisé, celui de la
1) Pierre de Léon, apud Sandoval, fol. 96, col. 1.
2) Voyez pins haut, p. 25.
3) Ibn-Kliallicén , Pa.se. IX , p. 47 , 48.
Chanson , est un homme qui a souvent recours à la ruse. Il trompe aux cortès les infants de Carrion quand il leur redemande ses deux épées ; il trompe les deux juifs de Burgos , Rachel et Vidas, car, ayant emprunté d’eux six cents marcs , il leur donne pour gage deux lourdes caisses pleines de sable , dans lesquelles il prétend avoir laissé ses trésors , et qu’il leur recommande de ne point ouvrir d’une année. Un poète moderne fait dire à la fille du Cid à cette occasion :
L’or de votre parole était dedans.
3Iais telle n’était pas l’idée du vieux jongleur , qui raconte seulement cette aventure pour montrer que le Cid était un homme fin et rusé , car nulle part il ne dit que son héros ait jamais rendu aux juifs l’argent qu’il leur avait emprunté.
11 ne faut donc pas demander au Cid de la réalité ces sentiments d’humanité , de désintéressement , de loyauté et de patriotisme qui ne sont nés que longtemps après lui. Le Cid avait les idées et les vertus de son temps , les vertus guerrières surtout , un mélange de ruse et d’audace , de prudence et d’intrépidité , qualités qu’Ibn-Bassâm a nettement dessinées et à cause desquelles il appelle Rodrigue «un des miracles du Seigneur. » Il était d’ailleurs le plus puissant chef du XI e siècle, et le seul qui eût conquis poqr lui-même une principauté. C’est par là qu’il
frappa l’imagination populaire ; mais ce qui contribua plus que toute autre chose à le rendre cher aux Castillans , presque toujours en révolte contre leurs maîtres 1 , les rois de Léon , qui pour eux étaient des étrangers, c’est que, de même que Bernardo del Carpio et Ferdinand Gonzalez, ces deux autres héros de leur poésie , il avait combattu son souverain. Le reste n’importait guère ; les mœurs étaient encore trop rudes pour qu’on pùt apprécier des qualités morales d’un ordre plus élevé. Aussi le Cid que nous devons étudier à présent, celui de la Cronica rimada, ce romancero et ce cancioncro du XIF siècle, a pour nous aussi peu d’attrait que celui de la réalité. Considérant comme une vertu ce que nous regarderions comme un défaut , les plus anciens poètes castillans se sont plu à exagérer la fierté de Rodrigue ; ils ont fait de lui un chef altier et violent , qui traite son roi avec un écrasant mépris , et dans leur haine de la royauté , ils ont présenté ce roi , auquel ils donnent le nom de Ferdinand, comme un personnage ridicule, qui pâlit devant une épée et dont l’incapacité est complète. Voici, par exemple, ce qu’on lit dans la Cronica rimada :
1) Castcllæ vires (i. e. viri) per sæcula fuere rebelles ; Inclita Castella , ciens sævissima bella ,
Vix cuiquam Regum voluit submittere collum; Indomite vixit, cœli lux quamdiu luxit.
Chronique d’Alphonse VII.
Quand le messager du roi arriva à Bivar, don Diego était à table. Le messager lui parla ainsi : « Je m’humilie devant vous, seigneur! Je vous apporte un bon message. Le brave roi don Ferdinand désire vous voir, vous et votre fils. Voici les lettres qu’il a signées et que je vous apporte. S’il plaît à Dieu, Rodrigue occupera bientôt un rang élevé.»
Don Diégo examina les lettres et pâlit. Il soupçonna que le roi voulait le tuer à cause de la mort du comte *.
(Romance.) // Écoutez-moi , mon fils, dit-il, et faites attention à mes paroles: je crains ces lettres, je crains qu’elles ne recèlent une trahison , car telle est l’infâme coutume des rois. Le roi que vous servez , il faut le servir sans jamais le tromper ; mais gardez-vous de lui comme d’un ennemi mortel. Mon fils, allez à Faro où se trouve votre oncle Ruy Laïnez ; moi, j’irai à la cour, et si le roi me tue, vous et vos oncles pourrez me venger. »
Rodrigue lui répondit:
«Non, il n’en sera point ainsi ! Partout où vous irez , je veux aller aussi, moi! Bien que vous soyez mon père, je yeux vous donner un conseil. Faites vous accompagner de trois cents cavaliers, et donnez-les moi quand nous serons arrivés à la porte de Zamora. — Eh bien ! dit alors don Diégo , mettons-nous en route ! »
Es partent pour Zamora. A la porte de la ville , là où coule le Duero , les trois cents s’arment ; Rodrigue en fait de même ; puis les voyant tous armés: «Écoutez-moi, leur d(t-il , amis, parents et vassaux de mon père ! Protégez votre seigneur sans ruse et sans tromperie ! Si vou3 voyez que l’alguazil veuille l’arrêter , tuez l’alguazil à l’instant même ! Que le roi ait un jour aussi triste que l’auront les autres qui sont là! On ne pourra nous appeler traîtres pour avoir tué le roi , car
1) Don Gomcz de Gormaz.
* -1.it
nous ne sommes pas ses vassaux , et Dieu veuille que nous ne le soyons jamais ! C’est le roi qui serait traître s’il tuait mon père ! « (Fin de la romance.)
Les spectateurs disaient : » Voilà celui qui a tué le brave comte ! 1 » Mais lorsque Bodrigue jeta les yeux sur eux, ils reculèrent tous , car ils avaient grandement peur de lui.
Tous les chevaliers mirent pied à terre pour baiser la main au roi; Bodrigue seul resta en selle. Alors son père parla; vous ouïrez ce qu’il dit: • Venez, mon fils, venez baiser la main au roi, car il est votre seigneur et vous êtes son vassal. u Quand Bodrigue entendit ces paroles , il se sentit blessé; la réponse qu’il donna, fut celle d’un homme déterminé. a Si un autre m’avait dit cela , il me l’aurait déjà payé ; mais puisque c’est vous, mon père, qui me l’ordonnez, je le ferai de bon cœur. « Il fléchit donc les genoux pour baiser la main au roi 2 ; mais voyant sa longue épée , le roi eut peur et s’écria : « Emmenez ce démon ! « Alors Bodrigue dit : //J’aimerais mieux ressentir la plus vive des souffrances que de vous voir mon seigneur. Mon père vous a baisé la main, mais j’en suis extrêmement taché! »
Plus tard , quand Rodrigue a remporté une victoire et que Ferdinand lui demande la cinquième partie du butin : « A quoi pensez-vous ? lui répond-il ; je donnerai cela à mes soldats qui l’ont bien mérité. » Alors Ferdinand le prie de lui céder au moins le roi maure qu’il a fait prisonnier. « Du tout , réplique le Castillan; quand un gentilhomme en a fait captif un autre , il ne doit pas le déshonorer ; » et le roi maure
1) Voyez plus haut, p. 105 , dans la note.
2) Dans la Cronica, il manque quelques vers après le vers 404. J 1 ai emprunte' ceux que je donne U la romance «Cabalga Diego Laincz.»
devient son vassal à lui , son vassal qui lui paye tribut , comme Câdir le faisait au Cid de la réalité , et qui se bat vaillamment sous sa bannière.
Dans la suite de la Cronica , c’est Rodrigue qui fait tout; Ferdinand, qui lui dit: «Gouvernez mes Etals comme vous l’entendrez,» n’est qu’une pitoyable marionnette dont il tient les fils. Sommé par l’empereur d’Allemagne de reconnaître sa suzeraineté, Ferdinand ne sait que faire. «On voit que je suis jeune et sans talents , s’écrie-t-il , c’est pour cela qu’on me traite avec tant d’arrogance. J’enverrai chercher mes vassaux, c’est ce qui me semble le meilleur, et je leur demanderai si je dois payer un tribut.» Puis, quand la bataille va s’engager contre les forces réunies de l’Europe , il se lamente comme un enfant sans que personne fasse attention à ses doléances, et c’est Rodrigue qui gagne la bataille. Plus tard , les alliés prennent Rodrigue pour le maître, et le pape lui offre môme la couronne d’Espagne. Cependant Rodrigue traite ce dernier de la môme manière dont il traite son roi , témoin cette romance 1 :
Le saint-pere a appelé le noble roi Ferdinand à un concile qui se tiendrait à ltome , afin qu’il lui fit hommage. Accompagné du Cid , Ferdinand se rendit directement à Rome , et alla baiser courtoisement la main au pape ; le Cid et ses chevaliers y arrivèrent aussi successivement. Don Rodrigue
1) « A condlio dentro eu Rorna. »
fl
était entré dans l’église de Saint-Pierre , où il vit les sept trônes des sept rois chrétiens; il vit celui du roi de France à côté de celui du saint-père , et un degré plus bas , celui du roi son seigneur. Il alla à celui du roi de France et le renversa d’un coup de pied ; le trône était fait d’ivoire , il le brisa en quatre pièces ; puis il prit le trône de son roi et le posa sur le degré le plus élevé. Un duc honoré , celui de Savoie, dit alors: «Soyez maudit, Rodrigue, et excommunié par le pape , parce que vous avez déshonoré le meilleur et le plus noble des rois ! » Quand le Cid eut entendu ce3 paroles , il répondit ainsi : « Laissons là les rois , duc ! Si vous vous sentez offensé, terminons l’affaire entre nous deux.» Il s’approcha du duc et lui asséna un violent coup de poing. Le duc, sans lui répondre, resta très-tranquille. Informé de ce qui s'était passé, le pape excommunia le Cid. Quand celui de Bivar le sut , il se prosterna devant le pape. » Donnezmoi l’absolution , pape , dit-il , sinon vous me le payerez cher ! » Le pape , en père clément , lui répondit avec beaucoup de modération: » Je te donne l’absolution, don Ituy Diaz , je te donne volontiers l’absolution , et j’espère qu’à ma cour tu seras courtois et tranquille. «
Cette romance n’est pas la seule où Rodrigue montre ce caractère hautain et indiscipliné qu’il a dans la Cronica rirnada. Une autre , qui , dans sa forme actuelle, à en juger par la description des costumes, n’est pas une des plus anciennes, mais dont l’inspiration me semble remonter à une haute antiquité , est conçaie en ces termes:
Dans Santa Agucda de Burgos , où jurent les gentilshommes , on reçut le serment d’Alphonse après la mort de son frère. Un crucifix à la main , le brave Cid lui fit prêter serment
sur un verrou de fer, sur une arbalète de bois et sur les Évangiles. Les paroles qu’il prononce sont si fortes, qu'elles font peur au brave roi.
» Que des vilains te tuent , Alphonse , et encore des vilains des Asturies et non de la Castille ; qu’ils te tuent avec des bâtons ferrés, non avec des lances ni avec des dards, avec des couteaux à manches de corne , non avec des poignards dorés ; qu’ils portent des sabots , non des souliers à lacet ; qu’ils soient vêtus de manteaux rustiques , non de manteaux de Courtrai ou de soie frisée, de chemises d’étoupe, non de chemises de toile de Hollande brodées ; que chacun d’eux soit monté sur une ânesse, non sur une mule ni sur un cheval; qu’ils se servent de brides de corde , non de brides de cuir bien tanné ; qu’ils te tuent dans les champs , non dans une ville ni dans un village; qu’ils t’arrachent enfin le cœur encore palpitant, si tu ne dis pas la vérité au sujet de ce qu’on te demande , à savoir si tu as pris part ou non à la mort de ton frère. »
Les serments étaient si forts que le roi hésita à les prêter; mais un chevalier , l’ami le plus intime du roi , lui dit : » Prêtez le serment, brave roi, n’en soyez pas en peine, car jamais un roi ne fut paijure , ni un pape excommunié. »
Le brave roi jura donc qu’il n’avait pris aucune part à la mort de son frère ; mais à l’instant même il dit rempli d’indignation : » Tu as fait mal , ô Cid , de me faire prêter ce serment , car plus tard tu devras me baiser la main ! — Baiser la main à un roi , n’est point pour moi itn honneur. — Éloigne-toi de mes terres, Cid, mauvais chevalier, et n’y retourne pas d’aujourd’hui à un an.» — » Cela me plaît, dit le brave Cid , cela me plaît beaucoup , parce que c’est le premier ordre que tu donnes pendant ton règne. Tu m’exiles pour un an, je m’exile pour quatre.»
Le brave Cid part volontiers pour son exil ; il prend avec
lui trois cents cavaliers, tons gentilshommes, tous jeunes gens ; chacun d’eux porto au poing une lance au fer fourbi , chacun d’eux porte un bouclier orné de houppes de couleur, et le Cid ne manqua pas de trouver une terre où il pût établir son camp.
Ce Cid, qui brave son roi et qui se moque du pape, ne respecte pas plus les saints lieux que le Cid de la réalité : il entre par force dans une église où un comte qu’il poursuivait avait cherché un asile , et il lire son ennemi de derrière l’autel. Il ne faut pas lui demander des sentiments élevés ou tendres. Peutêtre le Cid de la réalité n’a-t-il jamais aimé; il est certain du moins que son mariage avait été un mariage dicté par la politique , et non un mariage d’inclination; mais d’un autre coté, rien ne nous autorise à supposer qu’il ait traité son épouse de la manière dont il la traite dans les anciennes poésies castillanes que je vais traduire. Elles racontent de quelle manière le comte don Gomez deGormaz, le père de Chimène, fut tué, et elles sont extrêmement remarquables , non-seulement sous le rapport de l’étude des mœurs, mais aussi sous celui de l’art:
Le pays était tranquille , nulle part il n’y avait guerre.
Le comte don Gomez de Gormaz, toutefois, se mit à faire du tort à Diégo Laïnez ; il frappa ses bergers et lui ravit son troupeau.
Eépondant incessamment à l'appel , Diégo Laïnez arriva à Bivar , et envoya avertir ses frères.
Aux premiers rayons du soleil , ils chevauchèrent tous vers
Gormaz. Ils brûlèrent le faubourg et tout ce qui se trouvait sur le chemin qui menait au château ; ils traînèrent avec eux les paysans du comte et tout ce qu'il possédait , s’emparèrent des troupeaux qui paissaient dans les vallons, et , voulant faire au comte un affront encore plus cruel, ils enlevèrent ses blanchisseuses qui lavaient du linge au bord de l'eau.
Ils avaient déjà battu en retraite lorsque le comte , accompagné de cent chevaliers gentilshommes , sortit à leur poursuite . et , défiant à grands cris le fils de Laïn Calvo :
« Rendez la liberté à mes lavandières , dit-il , fils de l’alcalde citadin ! Ah ! vous n’oseriez pas m’attendre si nous étions égaux en nombre ! «
Voyant que le comte s’échauffait, Ruy Laïnez, le seigneur de Faro , s'écria : « Cent contre cent , nous vous combattrons volontiers , et à un pouce de distance ! v
On se promet sous serment de se battre à jour fixe. Ceux de Bivar rendent au comte ses lavandières et ses paysans, mais non pas ses troupeaux , car ils voulaient les retenir en échange de ce que le comte leur avait enlevé.
Neuf jours s’étant écoulés, on se met en selle.
(Romance.) Il avait douze ans, pas encore treize; jamais il ne s’était trouvé dans une bataille, mais il brûlait d’y assister. Il se compte parmi les cent combattants , que son père le voulût ou non. Lorsqu'on se fut rangé en bataille et que le combat commença, les premiers coups furent les siens et ceux du comte don Gomez. Rodrigue tua le comte, car celui-ci ne put l’en empêcher ; puis , poursuivant les ennemis , il fit prisonniers deux fils du comte , malgré qu’ils en eussent; c’étaient Ferdinand Gomez et Alphonse Gomez, qu’il emmena à Bivar.
Le comte avait trois filles dont aucune n’était encore mariée. Quand elles surent que leurs frères étaient pris et que leur père était tué , elles revêtirent des habits noirs et se couvrirent entièrement de voiles. Elles sortent de Gormaz et se
rendent à Bivar. Bon Diego les voit venir, et va à leur rencontre.
«D’où sont ces nonnains? que me veulent-elles?//
* Nous vous le dirons, seigneur, car nous n’avons nul motif pour vous le cacher. Nous sommes filles du comte don Gomcz , et vous l’avez fait tuer. Vous nous avez enlevé nos frères , et vous les retenez ici prisonniers. Et nous , nous sommes des femmes , il n’y a personne pour nous défendre. » Alors don Diego dit : « Ce n’est pas moi que vous devez accuser ; demandez à Rodrigue s’il veut vous rendre vos frères. Par le Christ , je n’en serai point fâché. »
Kodrigue entendit ces paroles , et il parla ainsi :
«Vous faites mal, seigneur, de refuser une juste demande. Je serai un fils digne de vous , digne de ma mère. Par charité , seigneur , faites attention à ce qui se passe dans le monde ! Ce que fit le père n’est pas la faute des filles. Kendezleur leurs frères, car elles ont grandement besoin d’eux; vous devez vous montrer clément envers ces dames. »
Alors don Diégo dit:
« Mon fils , ordonnez qu’on les leur rende ! »
On délivre les frères , on les rend aux dames.
Quand ils se virent dehors et en sûreté, ils parlèrent ainsi: «Nous accorderons un délai de quinze jours à Kodrigue et à son père ; puis nous viendrons les brûler , de nuit , dans le château de Bivar. «
Chimène Gomez , la plus jeune des sœurs, dit alors:
« Modérez-vous , mes frères , pour l’amour de Dieu ! J’irai à Zamora porter plainte au roi don Ferdinand; ce sera pour vous le parti le plur sûr, et le roi vous donnera satisfaction.»
Chimène Gomez monte à cheval ; trois demoiselles l’accompagnent ainsi que des écuyers qui doivent veiller sur elle.
Elle arrive à Zamora , où se tient la cour du roi. Les yeux baignés de larmes et demandant pitié :
«Roi, je suis une dame infortunée , ayez compassion de moi!
Avions-nous tort de dire que le Cid de la poésie du XII e siècle n’est pas plus aimable que celui de la réa-
Un chevalier qui sait se battre mieux qu’aucun autre , qui est le protecteur et le gouverneur de son roi quand il ne le combat pas , qui pousse la franchise et la vigueur d’âme jusqu’à la rudesse et la brutalité , qui reste inaccessible aux sentiments tendres , et qui , dans l’occasion , ne se fait point scrupule de violer un lieu saint, tel avait été l’étrange idéal de la féodalité guerrière du XII ! siècle. Mais lorsque les sentiments publics commencèrent à s’épurer et à s’ennoldir, un héros dont les qualités morales étaient si peu développées devait cesser de plaire , et alors il était dans la nature des choses qu’un Cid plus noble, plus digne et plus loyal remplaçât l’autre. L’auteur de la chanson de geste le créa.
A l’époque où il écrivit, c’est-à-dire vers l’année 1200, les sentiments chevaleresques s’éveillaient et les mœurs avaient déjà beaucoup gagné en douceur et en noblesse. Toutefois les masses n’étaient pas encore capables de concevoir un héros tel que le Cid l’est dans la Chanson ; il fallait pour cela un esprit supérieur, et l’auteur de la Chanson a bien montré qu’il était fort au-dessus de son temps. Son poème
est un véritable chef-d’œuvre , et si l’on n’y trouve pas cette allure vive et franche qui charme et qui attache dans les poèmes recueillis par le compilateur de la Cronica rimada , il présente en revanche , dans le ton général du récit , quelque chose de grave , de solennel et d’homérique. Le plan est combiné avec art , et cependant il est si simple , si naturel , que des écrivains renommés ont pris ce poème , qui est presque entièrement une œuvre d’imagination , pour un récit historique , et le poète pour un chroniqueur qui rapporte les événements sans y rien changer.
Le Cid de la Chanson a bien gardé quelque chose de l’ancien Cid: il est fin et rusé, il se bat «pour avoir de quoi manger , » il vit à augure ; mais au reste, c’est un tout autre homme. Il est bon chrétien ; dans chaque conjoncture difficile , il adresse de ferventes prières à PEternel ; après chaque victoire , il se répand en actions de grâces ; aussi jouit-il de la protection divine: lorsque, navré de douleur, il s’apprête à quitter sa patrie , l’ange Gabriel lui apparaît en songe pour le consoler et lui prédire un avenir heureux. 11 sert sa patrie et son roi avec un entier dévouement. Alphonse lui a fait du tort en l’exilant; telle est du moins l’opinion des habitants de Burgos qui s’écrient au moment où il traverse leur ville : «O Dieu! que n’as-lu donné à ce bon vassal un bon seigneur!» mais le Cid lui-même n’accuse pas Alphonse ; c’est à l’entourage du roi qu’il impute le
malheur qui l’a frappé , et , loin de braver son souverain , il tâche de désarmer sa colère par une conduite digne et loyale. Quand il apprend qu’Alphonsc s’est mis en marche pour lui arracher ses conquêtes , il les abandonne en disant qu’il ne veut pas combattre contre son seigneur. Au lieu que l’autre Cid , celui des poésies du XII e siècle , ne cesse de répéter à son roi qu’il n’est point son vassal , celui-ci saisit chaque occasion pour assurer qu’il l’est. Aussi souvent qu’il a remporté une victoire, il envoie à Alphonse un magnifique présent ; et quand le roi , qui s’est enfin laissé fléchir , vient lui rendre visite à Valence , il le reçoit avec la plus profonde humilité: il s’agenouille devant lui , il touche l’herbe de ses dents , il verse des larmes de joie. A l’égard de ses ennemis comme envers ses propres soldats , il est un modèle de bonté et de générosité. Aussi quand il quitte une forteresse qu’il a conquise , les Maures le bénissent en pleurant et en l’assurant que, partout où il ira , leurs prières l’accompagneront. 11 se laisse aisément émouvoir, loucher , attendrir , et il ne regarde pas comme au-dessous de lui de laisser éclater ses chagrins au dehors. Il pleure quand il est forcé de quitter le château de ses pères, il échange des paroles vraiment touchantes avec Chimène au moment où il va partir pour l’exil :
Devant le Campéador, doua Chimène plie les genoux, ses yeux sont pleins de larmes, elle veut lui baiser les mains.
* Ayez pitié de nous , s’écrie-t-elle , ô Campcador , vous qui naquîtes dans une heure propice , vous que des calomniateurs ont fait exiler ! Ayez pitié de nous , Cid , héros accompli ! Me voici devant vous moi et vos filles, qui sont encore si jeunes et si petites! Je le sais bien, vous allez nous quitter , et qui sait si de la vie nous nous reverrons ? Pour l’amour de la sainte Vierge , venez-nous en aide ! // Le Cid porte ses mains sur sa barbe touffue; puis il prend ses filles dans ses bras et les serre sur son cœur, car il les aime bien; ses yeux se remplissent de larmes et il soupire fortement. «Ah! dona Chimcne , dit-il, mon épouse accomplie, vous que j’aime comme j'aime ma propre âme! oui, vous dites vrai, oui , nous devons nous séparer , et nul ne sait si de la vie nous nous reverrons. Je dois partir et vous devez rester ici. Plaise à Dieu et à la Vierge Marie que je puisse encore marier mes filles, et que je jouisse encore de quelques jours de bonheur ; et vous , femme honorée , ayez souvenance de moi ! «
En vrai père de famille , le Cid de la Chanson se préoccupe constamment du mariage de scs deux filles , doua Elvira et doua Sol ; ce mariage est sou idée favorite, et c’est aussi le sujet principal du poème. Maître de Valence, il a déjà formé le projet de choisir parmi ses propres vassaux des époux dignes d’elles , lorsque Alphonse lui propose pour gendres les deux infants de Carrion , Ferdinand et Diégo *. «Je te rends grâces de ceci, Jésus-Christ, monSeigneur! s’écrie-t-il alors ; j’ai été exilé , mes fiefs m’ont été repris, ce que j’ai, je l’ai gagné à force de fatigues.
1) Voyez sur ces personnages, la note dans l’Appendice , n° XXXIII.
Je te remercie , mon Dieu , de ce que j’ai reconquis la faveur du roi , et de ce qu’il me demande mes filles pour les infants de Carrion.» Cependant, quoique les infants soient de haut lignage et qu’ils aient beaucoup d’influence à la cour, le Cid répugne à s’allier avec eux, car il ne les croit pas propres à rendre ses filles heureuses, et s’il consent à la proposition du roi, il ne le fait que par respect pour son souverain. Le double mariage a lieu; mais l’événement montra que l’antipathie du Cid était fondée: les infants de Carrion, qui n’avaient demandé la main de doua Elvira et de doua Sol que parce que ces dames étaient de riches partis, étaient vains, orgueilleux, perfides, cruels et même lâches , comme ils le prouvèrent un jour que le lion du Cid fut sorti de sa cage. Voici cette scène que le vieux poète a peint d’une manière admirable:
Mon Cid demeurait à Valence avec tous ses vassaux , et auprès de lui se trouvaient ses deux gendres les infants de Carrion. Il était étendu sur un lit de repos , il dormait , le Campéador. Une aventure bien fâcheuse , sachez-le , eut lieu alors : le lion rompit ses chaînes et sortit de sa cage. Ceux qui se trouvent au milieu de la cour sont remplis de crainte; les compagnons du Campéador passent leurs manteaux au bras en guise de bouclier; ils entourent le lit de repos et se tiennent près de leur seigneur. Ferdinand Gonzalez ne sait où se cacher, car il ne voit ouverte ni chambre ni tour; sa peur est si grande qu’il se glisse sous le lit de repos. Diégo Gonzalez s’échappe par la porte en s’écriant : // Jamais je ne reverrai Carrion ! « Tremblant de tous ses membres , il sc
cache derrière l’arbre d’un pressoir ; il salit entièrement son manteau et sa cotte d’armes.
Alors s’éveilla celui qui naquit à l'heure propice. Voyant son lit entouré de ses braves: //Qu’y a-t-il, mes compagnons, que * voulez-vous ? — Eh, seigneur honoré, le lion nous a donné une alerte ! n Mon Cid s’appuya sur le coude , il se leva; le manteau sur les épaules, il alla droit au lion. Quand le lion le vit , il eut honte ; devant Mon Cid , il courba la tête. Mon Cid don Kodrigue le prit à la crinière , le ramena à sa cage et l’enferma. Tous les assistants s’en étonnaient ; quittant la cour, ils retournèrent au palais.
Mon Cid demanda ses gendres , mais on ne les trouva pas 9 on les appela, mais on ne reçut pas de réponse; quand on les découvrit et qu’ils arrivèrent , ils étaient pâles. Jamais vous n’avez entendu des railleries comme celles qui se disaient alors. Mon Cid le Campéador ordonna qu’on en finît avec ces discours moqueurs ; mais les infants de Carrion se croyaient cruellement offensés; ils étaient pleins de rage à cause de ce qui leur était arrivé.
Le Cid ayant remporté une grande victoire sur Bucar, les infants, qui avaient reçu une grande part du butin , retournent à Carrion accompagnés de leurs épouses et de Felez Muüoz , un parent de leur beaupère. A Molina , le Maure Abengalvon , allié du Cid , les reçoit très-courtoisement et leur montre ses richesses. Les infants forment le dessein de le tuer et de s’emparer de ses trésors; mais un Maure qui comprenait l’espagnol , a entendu ce qu’ils ont dit et en donne avis à son maître. Abengalvon reproche aux infants la trahison qu’ils ont ourdie; mais par respect pour le Cid , il les laisse partir sans les en punir
comme ils le méritaient. Arrivés dans la forêt de Corpès , les infants mettent à exécution un infâme projet qu’ils avaient déjà conçu avant de quitter Valence. A la pointe du jour, ils ordonnent à toute leur suite de se mettre en marche , et , se trouvant seuls avec Doua Elvira et Doua Sol , ils leur annoncent que, pour se venger des insultes qu’ils ont eu à essuyer de la part des compagnons du Cid, à l’occasion de l’aventure avec le lion , ils les abandonneront dans la forêt; puis, les ayant dépouillées de leurs robes , ils les battent avec les courroies de leurs éperons. Le sang coule , et à la lin les infants laissent les malheureuses femmes, qui ne peuvent plus crier, en proie aux vautours et aux bêtes féroces.
Elles furent sauvées cependant. De même que tous les autres , Felez Muüoz avait reçu l’ordre de partir au lever de l’aurore ; mais n’étant pas tranquille sur le sort de ses cousines, il s’était caché derrière une montagne pour les attendre. 11 voit venir les infants, qui parlent de ce qu’ils ont fait , mais qui ne l’aper- , çoivent pas, et les ayant laissés passer, il retourne dans la forêt où il trouve scs cousines à demi mortes.
11 les appelle par leurs noms. A la fin elles ouvrent les yeux, et quand elles ont repris connaissance, il les couvre de son manteau , les place sur son cheval et les conduit en lieu de sûreté.
Quand le Cid eut été informé de ce qui était arrivé, «il médita longtemps en gardant le silence; puis.
élevant la main et la portant à sa barbe: Je rends grâces au Christ , le seigneur du monde , s’écria-t-il , puisque les infants de Carrion m’ont fait un tel honneur! Par cette barbe que personne n’a jamais touchée, les infants de Carrion ne jouiront pas de ce qu’ils ont fait; mes filles, je saurai bien les marier!» Ensuite , ses filles étant retournées à Valence , il les embrasse et leur dit en souriant: «Vous voilà arrivées, mes filles! Que Dieu daigne vous préserver du malheur ! J’ai consenti à vos mariages parce que je ne pouvais refuser ce que le roi me demandait. Mais qu’il plaise au Créateur qui est au ciel, que dorénavant je vous voie mieux mariées ! »
Cette prière fut exaucée : quelque temps après , deux chevaliers se présentent pour épouser doua Elvira et doua Sol, deux chevaliers d’un rang bien plus élevé que les infants de Carrion , car l’un est l’infant de Navarre, l’autre celui d’Aragon. Ainsi le père voit se réaliser son vœu le plus cher : il est heu- , reux parce que ses enfants le sont, et désormais il peut mourir tranquille '.
1) L’annce dernière, M. Damas-Hinard a publié un texte trèssoigné de la Chanson du Cid , accompagné d’une traduction , de notes et d’une introduction. A mon grand regret , ce savant et consciencieux travail ne m’est parvenu que lorsque l’impression de ce tolume était presque terminée.
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Dans la chanson de geste , le caractère du Cid a toute la dignité et tout l’éclat que le moyen Age pouvait lui donner , et il est naturel que ce Cid si généreux et si loyal soit devenu pour la nation le plus noble type de l’amour, de l’honneur, de la chevalerie, de la religion et du patriotisme. Aussi le peuple l’enviait-il aux nobles, et il tâchait de se l’approprier, soit en partie , en le faisant noble du côté de son père et vilain du côté de sa mère 1 , soit en entier , en faisant de lui le fds d’un marchand de drap 2 , d’un meunier 3 ou d’un laboureur 4 .
Les poètes postérieurs n’ont presque rien trouvé à ajouter au caractère du Cid , et les romanceros du XVI e siècle , qui ne comprenaient plus la tradition et qui se trompaient môme sur le sens des expressions les plus usitées 5 , ont entièrement gâté le héros castillan en faisant de lui un galant beau diseur, de même qu’ils ont gâté Chimène en la présentant comme
1) Cronica general, fol. 280, col. 1 et 2.
2) Cronica rimada , vs. 869 et suiv.
3) Chanson du Cid , vs. 3389 et suiv.
4) Romance « Très Cortès armera el Rey. »
5) En voici un exemple : Dans les piîices anciennes , Gomez de Gormaz est surnommé el coude lozano , le comte vigoureux , robuste ; mais les romanceros modernes ont pris cet adjectif pour un nom propre (le comte Lozano).
une dame romanesque et. sentimentale. Les moines eurent la main plus heureuse , et leurs légendes se distinguent par une charmante naïveté.
Le Cid ne devint pas le héros favori de tous les moines , comme il devint l’idole de tous les nobles et de tous les paysans, car en général les moines soutenaient la royauté contre la noblesse. Quelquefois, il est vrai , ils se montraient peu respectueux envers les rois, et le langage que l’ancien poète Gonzalo de Berceo prête à Domingo de Silos , quand il parle au roi Garcia , ne diffère pas beaucoup du langage que les chevaliers tiennent dans les romances Mais ce n’est que dans des circonstances exceptionnelles que les moines parlaient ainsi; d’ordinaire ils étaient pour le roi , qui les protégeait contre la noblesse , et qui rebâtissait leurs cloîtres, souvent pillés et brûlés par les grands seigneurs 2 . Cependant le Cid devint le héros favori des moines d’un seul couvent bénédictin , de celui de Saint-Pierre-de-Cardègne. Là tout rappelait sa mémoire ; là se trouvaient son tombeau , sa bannière, son bouclier, sa coupe de cristal violet, la croix qu’il portait sur la poitrine et qui contenait, disait-on, un morceau de la vraie croix, l’un des coffres qu’il laissa en gage aux juifs de Burgos, et plusieurs autres reliques, plus ou moins apocryphes. Non
1) Vida de S. Domingo de Silos, copia 127 et suiv.
21 Voyez, par exemple, Sandoval, S. Pedro de Eslonça, fol. 37.
contents de posséder Je tombeau du Cid lui-même , les moines de Cardègne disputèrent à ceux de Saint-Jean de la Pefia l’honneur de posséder celui de Chimène; ils montrèrent même les ossements de cette dame , «mais ils sont si grands qu’ils font peur, dit Sandoval , et ils paraissent plutôt d’un homme que d’une femme. » Ils prétendirent aussi que c’était dans leur église que reposaient le père et la mère du Cid , ses ■deux filles, son fils Diégo, son gendre Sancho d’Aragon (qui est enterré à Saint-Jean de la Pefia et qui n’épousa nullement une fille du Cid) , son petit-fils , le roi Garcia de Navarre (qui est enseveli dans la cathédrale de Pampelune), l’évêque Jérôme (dont le tombeau est à Salamanque) , et enfin le comte don Gomez de Gormaz et son épouse, qui, d’après les romances, furent les parents de Chimène*. On le voit : Saint-Pierre-de-Cardègne devint un véritable panthéon , consacré à tous les personnages , réels ou fabuleux , qui avaient eu quelques rapports avec le Cid de la réalité ou avec celui de la poésie populaire ; et si cette quantité de tombeaux où reposeraient des individus qui sont enterrés ailleurs ou qui n’ont jamais existé , ne plaide pas trop pour la bonne foi des moines, elle prouve du moins que, parmi eux, la mémoire du Cid était fort en honneur. C’est ce qu’ils montrèrent du reste par leurs légendes.
1) Voyez Sandoval , S. Pedro de Cardena , h la fin.
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La plus ancienne de ces légendes parait être celle du lépreux. On la rencontre déjà dans la Cronica rimada 1 , et elle se trouve aussi dans la General 2 . 11 y a quelques légères différences entre ces deux récits , l’auteur de la Rimada ayant sans doute suivi la tradition orale, et celui de la General, la tradition consignée dans la légende écrite de Cardègne; mais voici la substance des deux narrations.
Etant arrivé à un gué, Rodrigue trouva un lépreux qui s’était enfoncé dans la bourbe , et qui priait les passants de le tirer de là et de l’aider à passer la rivière. Tout le monde fuyait le contact de ce malheureux ; mais Rodrigue eut pitié de lui : il le prit par la main , l’enveloppa d’un manteau , le plaça sur un mulet et le conduisit à l’endroit où il allait coucher. A la chute du jour , il le fit asseoir à ses côtés et l’invita à manger avec lui dans la même écuelle , tandis que les autres chevaliers, qui s’imaginaient que la lèpre était tombée dans leurs assiettes, se hâtaient de quitter l’appartement. La nuit venue, Rodrigue partagea son lit avec le lépreux ; ils couchèrent côte à côte , enveloppés dans le même manteau. A minuit Rodrigue, qui dormait, fut réveillé par un souffle très-lort qu’il sentit passer sur ses épaules. Ne trouvant pas le lépreux et l’ayant appelé en vain ,
1) Vers 557 — 579.
2) Fol. 281.
il se leva et alla chercher une lumière; niais le lépreux avait disparu. Rodrigue s’était recouché laissant la lumière allumée, lorsqu’un homme vêtu de blanc se présenta à lui et lui demanda: «Dors-tu, Rodrigue P — Non, répondit le chevalier, je ne dors pas; mais qui es-tu, toi qui répands une telle clarté et une odeur si suave ? — Je suis saint Lazare. Sache que le lépreux auquel tu a fait tant de bien et tant d’honneur pour l’amour de Dieu , c’était moi ; et pour te récompenser, Dieu veut que, chaque fois que tu sentiras le souffle que tu as senti celte nuit, tu conduises «à bonne fin toutes les choses que tu entreprendras. Ton honneur croîtra de jour en jour, Maures et chrétiens te craindront, tu seras invincible, et quand tu mourras, tu mourras honorablement.»
Quand on se rappelle quelle aversion les lépreux inspiraient à cette époque, où l’on considérait la lèpre comme un châtiment de Dieu, on ne peut qu’admirer cette louchante légende , tout empreinte de l’esprit de l’Evangile.
Connue on ne se contentait pas d’un seul miracle on en inventa plusieurs autres. Un moine de Cardègne les consigna par écrit sous le pseudonyme d’Abenalfarax 1 , et voici ce qu’il raconte:
Lorsque le Cid, étendu sur son lit, songeait aux moyens de repousser Bucar, le fils du roi de Maroc,
1) Voyez plus liant, p. 55- 5S.
qui marchait contre Valence avec une nombreuse armée , il aperçut tout à coup une grande clarté , sentit une odeur suave , et vit devant lui un homme qui portait des vêtements blancs comme de la neige. C’était saint Pierre. «Je viens l’annoncer, dit-il, qu’il ne te reste que trente jours à vivre; mais Dieu veut te faire la grâce que les compagnons mettent en déroute le roi Bucar , et qu’étant déjà mort , tu sois cependant vainqueur dans cette bataille. Dieu t’enverra saint Jacques pour t’aider; mais auparavant tu feras pénitence de tous tes péchés. Pour l’amour de moi et à cause du respect que tu as toujours eu pour mon église qui se trouve sur les bords de l’Arlanza 1 , Jésus-Christ veut qu’il t’arrive ce que je t’ai dit. » Fort joyeux de ce qu’il venait d’entendre, le Cid se leva pour aller baiser les pieds à l’apôtre , mais celui-ci lui dit: «Ne te donne point de peine, car tu ne pourrais arriver jusqu’à moi ; mais sois convaincu que tout ce que je t’ai annoncé arrivera.» Cela dit, l’apôtre remonta au ciel.
Le lendemain matin, le Cid rassembla tous ses chevaliers dans le château et leur dit: «Je n’ai plus que trente jours à vivre ; j’en suis bien sur, car déjà depuis sept nuits, des visions me poursuivent; je vois mon père Diégo Laïnez et mon lils Diégo Ruyz, et chaque fois qu’ils m’apparaissent , ils me disent: — Vous
1 ) Saint-Pierrc-de-Cardègnc.
tics resté bien longtemps ici ; venez nous rejoindre drns le séjour des bienheureux ! — Or , vous savez que le roi Bucar vient vous attaquer avec des forces si grtndes , que vous ne pourriez défendre Valence ; mais avec le secours de Dieu , vous le vaincrez en bataille ranjée; doua Chimène sera sauvée ainsi que vous tous, et avant de vous quitter, je vous dirai ce que vous avez à faire. » Quand il eut fini de parler , il se senti 1 , malade. Néanmoins il alla à l’église de Saint- Piern, et en présence des chevaliers, des dames et du peuple , il confessa tous scs péchés et toutes ses erreurs à l’évêque Jérôme, qui lui donna l’absolution après lui avoir imposé une pénitence. Puis il dit adieu à tout le monde , et , étant rentré dans le château , il se mit au lit pour ne plus se relever. Chaque jour il se sentait plus faible, et quand il ne lui resta que sept jours à vivre, il fit appeler Chimène et Gil Diaz, et les pria de lui donner le baume et la myrrhe dont le grand Soudan de Perse , qui avait entendu parler de ses exploits , lui avait fait cadeau. Il prit «ne cuillerée de ces substances, qu’il mêla, dans une coupe d’or-, avec de l’eau rose. Depuis lors il ne prit d’autre nourriture qu’une cuillerée de baume et de myrrhe par jour; sa chair en devint plus belle et plus fraîche , mais ses forces diminuèrent de plus en plus.
La veille de sa mort, il lit appeler Chimène, l’évêque Jérôme, Alvar Fafiez, Pero Bormudez cl Gil Diaz.
Quand Ils furent tous réunis autour de son lit, il leu/ paria de celte manière: «Quand j’aurai cessé de Vvre, vous laverez plusieurs fois mon corps, et veus l’oindrez, depuis la tête jusqu’aux pieds, avec le baume et la myrrhe qui se trouvent dans ces Lobes. Vous, doua Chimène, vous ne pousserez pas de Cris quand j’aurai rendu le dernier soppir , et vous enpêcherez aussi vos dames de le faire , car il ne faut pas que les musulmans aient connaissance de ma Mort. Ensuite , lorsque le roi Bucar sera arrivé devant la ville et que vous voudrez retourner en Castille , vous devrez en avertir vos soldats en leur demandant le secret , afin qu’aucun Maure du faubourg d’al-Coudia ne le sache, et vous ferez charger les bêtes de somme de tout ce qui mérite d’être emporté : c’est à vous particulièrement , Gil Diaz, que je confie ce soin. Puis vous placerez mon corps , armé de pied en cap , sur mon cheval Babiéca; vous l’attacherez de manière qu’il ne puisse pas tomber, et vous mettrez mon épée Tizona dans ma main ; cela fait , vous irez combattre le roi Bucar, et vous pouvez être certains de le vaincre, car Dieu m’a promis qu’après ma mort je remporterai une grande victoire. »
Le lendemain , le Cid dicta son testament , et à l’heure de sexto, quand il sentit sa fin approcher, il pria l’évêque de lui donner le corps du Seigneur. Il le reçut avec beaucoup de dévotion, et, ayant prononcé une courte prière, il rendit son âme «à Dieu. Ses
amis lavèrent deux fois son cadavre dans de l’eau chaude et une fois dans de l’eau rose; puis ils l’embaumèrent comme le Cid l’avait ordonné.
Trois jours après , Bucar dressa ses quinze mille tentes devant les portes de Valence , et plaça aux avant-postes , tout près de la muraille , un corps de deux cents négresses, qui avaient la tète rasée à l’exception de quelques mèches de cheveux au sommet , car elles accomplissaient un vœu qu’elles avaient fait. Pendant douze jours , les compagnons du Cid défendirent bravement la ville , et le treizième jour, quand ils curent tout préparé comme leur chef le leur avait ordonné, ils prirent, à l’heure de minuit, la route de Castille. L’avant-garde , commandée par Pero Bermudez , qui portait la bannière du Cid, se composait de quatre cents chevaliers ; quatre cents autres veillaient sur les bétes de somme. Ensuite venait Babiéca. Il portail le cadavre embaumé du Cid, que Gil Diaz avait attaché sur son dos au moyen d’une machine fort ingénieuse , et qui , le bouclier au cou , le heaume sur la tête et l’épée dans la main, paraissait vivant ; le visage avait bonne couleur , les yeux étaient ouverts et la barbe était arrangée avec soin. D’un côté marchait l’évêque Jérôme , de l’autre , Gil Diaz , et cent chevaliers d’élite servaient d’escorte. Chimène et ses dames , accompagnées de six cents chevaliers , fermaient le cortège , qui se mit à défiler avec une lenteur solennelle et en gardant le plus pro-
fond silence. Au moment où les derniers Castillans quittèrent la ville , le soleil sc levait, et alors Alvar Fanez, qui avait déjà rangé ses soldats en bataille, fondit sur la division qui était la plus rapprochée des remparts, celle des négresses *. Il tua cent d’entre elles avant qu’elles eussent eu le temps de s’armer et de monter à cheval. Les autres , toutefois , soutinrent le choc des ennemis, et comme elles savaient très-bien manier l’arc, elles leur causèrent beaucoup de dommage ; mais quand celle qui avait le commandement eut été tuée i , elles prirent la fuite. Les chrétiens attaquèrent alors le gros de l’armée musulmane, et en ce moment-là, la prédiction de saint Pierre s’accomplit. Les Maures se crurent attaqués par soixante mille cavaliers vêtus de blanc et commandés par un homme de haute taille, qui, monté sur un cheval blanc , tenait dans la main gauche un étendard de la même couleur , et dans la main droite , une
1) L’ensemble du récit montre suffisamment qu’on doit lire : aquellas moras au lieu de aquellos moros.
2) La légende dit a son sujet ( General , fol. 362) : » L’histoire dit • que cette négresse maniait l’arc turc avec une adresse merveilleuse ,
et que pour cette raison on l’appelait en arabe nuçjueymat turya , ce qui veut dire: étoile des arcs de Turquie.» Il paraît qne le légendaire , qui présente son travail comme traduit de l’arabe , a voulu placer une expression empruntée h. cette langue ; toutefois il ne l'a
pas comprise , car J ne signifie pas : étoile des arcs de
Turquie (ce qui , en tous cas , serait un non-sons) , mais bien , la petite e'toile parmi les Pléiades.
épée flamboyante. Épouvantés par ce spectacle étrange , ils prirent la fuite , et tandis que l’arrière-garde de l’armée chrétienne faisait halte dans une plaine , les troupes d’Alvar Fanez et de Pcro Bcrmudez poursuivirent les Maures et les forcèrent à se rembarquer avec tant de précipitation que dix mille d’entre eux se noyèrent. Ayant pillé le camp ennemi , les vainqueurs rejoignirent leurs compagnons , et alors ils continuèrent emsemble, mais à petites journées, leur route vers la Castille.
Quand ils furent arrivés à Saint-Pierre-de-Cardègne , ils n’ensevelirent pas le cadavre du Cid , mais ils le placèrent sur un siège d’ivoire à droite de l’autel , la tête appuyée sur un coussin de pourpre. Portant un habft de la même étoffe , le Cid laissait reposer la main gauche sur son épée Tizona , et la main droite sur les fils de son manteau; au-dessus de sa tête il y avait un dais magnifique , à ses propres armes et à celles de Castille et de Navarre. L’abbé don Garcia Tellez et Gil I)iaz fondèrent un anniversaire, et chaque fois qu’ils le fêtaient , ils donnaient de la nourriture et des vêtements' à un grand nombre de pauvres.
Le jour où l’on célébrait le septième anniversaire , il ne se trouvait personne dans l’église , car comme la foule, parmi laquelle il y avait beaucoup de juifs et de Maures , était trop nombreuse pour que l’église put la contenir , l’abbé prêchait sur la place en plein
air. Or il arriva qu’un juif enlra dans l’église pour voir le Cid, et comme il y était seul: «Voilà donc, se dit-il , le cadavre de ce Rodrigue Diaz le Cid , dont personne n’a touché la harbe tant qu’il vivait. Je veux la lui toucher à présent ; voyons ce qui arrivera , voyons ce qu’il me fera ! » Mais au moment où il étendit la main pour exécuter son projet , Dieu envoya son esprit dans le Cid, et alors la main droite du cadavre saisit la poignée de Tizona et la tira d’un palme hors du fourreau. Le juif tomba à la renverse en poussant des cris épouvantables. L’abbé interrompit son sermon et se précipita dans l’église, suivi de ses auditeurs. 11 trouva le juif étendu sans connaissance sur les dalles, et, ayant jeté les yeux sur le cadavre, il s’aperçut que la main droite avait changé de position. Ramené à la vie par quelques gouttes d’eau , le juif raconta le miracle dont il avait été témoin , et , profondément louché , il se convertit à la foi.
Trois ans plus lard , lorsque le cadavre commença à tomber en putréfaction , ou l’ensevelit ; mais la bière fut déplacée à différentes reprises , et la dernière fois, en 1541, on l’ouvrit. Une odeur suave se répandit aussitôt, et l’on trouva à côté du cadavre, qui était enveloppé d’un vêlement mauresque , une lance et une épée. Il faisait une grando sécheresse à cette époque , et depuis longtemps on avait prié Dieu qu’il daignât, donner de la pluie. Or , dès que la bière
eut été déplacée, une pluie abondante arrosa toute la Castille, bien qu’il y eût certains districts où il n’avait encore jamais plu en même temps que dans d’autres, et ce miracle préserva le pays de la famine.
Le Cid devint donc de plus en plus un saint dans l’opinion populaire. Les soldats se procuraient des morceaux de son cercueil , qu’ils considéraient comme de puissants préservatifs contre les périls de la guerre. Il ne lui manquait que la canonisation en bonne forme , et ce fut Philippe If qui la réclama. Les événements du temps forcèrent l’ambassadeur espagnol à quitter Rome à l’improviste , et l'affaire n’eut point de suite ; mais il est bien remarquable que ce fut le sombre et farouche Philippe II qui demanda que le Cid fût mis dans le catalogue des saints ; le Cid qui était plutôt musulman que catholique, qui, même dans sa tombe , portait un vêtement arabe; le
Cid que Philippe aurait fait brûler par ses inquisi-
teurs comme hérétique, comme sacrilège, s’il avait vécu sous son règne; le Cid que la nation avait idolâtré parce qu’elle le regardait comme le champion de la liberté, de cette liberté que Philippe sut si bien étouffer en Espagne.
APPENDICE
(Extrait d’Ibn-Bassâm relatif au Cid.)
La première fois que je publiai ce passage, je n’avais encore que le manuscrit de Gotha. Depuis lors M. de Gavangos a su se procurer en Afrique un autre exemplaire du troisième volume d’Ibn-Bassâm. H a eu la bonté de le prêter à M. Wright, et ce dernier a bien voulu le collationner pour moi.
Ce manuscrit, que je désignerai par la lettre B, contient un grand nombre de fautes et d’omissions, de même que le man. A (celui de Gotha); mais comme il appartient, pour ainsi dire, à une autre famille, ces fautes sont rarement les mêmes, et à eux deux, ces manuscrits donnent un texte assez correct. Presque toutes les corrections que j’avais cru devoir proposer, ont été confirmées par le man. B, et il m’a fourni en outre plusieurs leçons qui me semblent préférables à celles de A. Au reste, je ne noterai que les variantes qui me semblent de quelque importance.
Je dois encore avertir que la première lettre que donne Ibn-Bassâm, celle qu’Ibn-Tâhir écrivit au cousin d’Ibn-Djahhâf, se trouve aussi dans le Calayid d’Ibn-Khâcân (chapitre sur Ibn-Tâhir). Je la publie donc d’après six manuscrits.
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‘ "3 U üSjj ^ aJLii uS^cl L$ Â£w»Jt Où» SÇçwJIaj
y * % ,oa
Lili U JJUtoi Uo 2 »JjX£ ^JLaU^>5
cc 3 1-oÂJI (Jyatj ‘ Xs>-L*z« !
jli' L*J iOCixwj «Jüt üw (c5\+c o*' o ! s
t> P «*^^l LjJJW tA-Jj ( u51*mJ! L^J jJj iXs «Ji u 7 Lw^Lâ^ 5 ! * !j^_wL=* ® ^âLÎ^Cij 4 ®L<wjLwJC« Î^L^Uii»
4 L^U.~> 8tU.> ^ sJJS ^*J 5
a US ^51 gsJujj ^5o aü ^1 g,Uaj‘ ^JLs
^3 «iüUcsu V 3 /^ lJ r 5L V Uûî ^ D> J ,Ji
tu^bl^ («iutojjü Jilxj't^ * aua*iw ^jJLe sæj^\j! ia£J3 J/
L$\) U «Jllc i^_yM S^-ia L«j 4 zJlb
) cC
Vi^JL&ûwlï llluJUj tJü *. AJ ^> lX*jJ q! ^zul, ^wJ
l) C’est ainsi que ce nom se trouve ponctué dans les man. A. et Ga. d’Ibn-Khâcân , et la même prononciation est indiquée dans le Cdmous (p. 1138). 2) Ibn-Bassâm A. t^juj. 3) Ibn-Bassâm
A. > le sens est à peu près le même. 4) Chez Om-
Kh. cette phrase se lit ainsi: Osi «3t 4 «3 L*^»J i Ljj ^JLi
stu3bli’3! Içiw lXj. 5) Ce mot manque chez Ibn-Bassâm.
6) Ibn-Kh. 7) Ihn-Bass. Lui Lu*». 8) Ces deux mots
manquent chez Ibn-Bassâm.
u La Lo^c.
(( jJ&KAm\+ y^ô\^ ^ L+.^.P A,<SWw< LiVt) slL ^ ^
^} (« Vyfc-^ljJi ^Î*Cj ( t-A-jLsUJ 1 i&sUsu
-.5 ïî t o - - se
^ £ ^ ^*>*1 ^ * ** lX '•'■ qÎ
çjL> c^jiÀï pUbSI _jJ j> Xàl>- *JUL 2 «^J^Uo-Ke i 3 ct^U>5 ' Lilj
(*i j**?. *Ul v^=>% « ur-*^ ur 1 ^ |*^***=*
biXJ> J^svjj ci j*£ilX« * t_^ül 1 ■ t ‘—> 'Li^l
bl_î a p£Jljt*J iCôL-Jî 4 ^jLi KailisJt S>> ' .jy>>>ji
v£aJLi * "$2 4 ,)Ja*J *l£* l*s cc 8 uSUUJj 45 «jdix«
tûT a Jk£+j 7 LLkS>
l) Ibn-Kh. LÈisLsu. 2) Ibn-Kh. lîtj. 8) Ibn-Bass.
B. A. ci/Jjt^Ü.. 4) Ibn-Kh. jÂiî! ; le sens revient
au même. 5) Cette leçon ne se trouve que dans B.; les trois autres man. d’Ibn-Kh. et ceux d’Ibn-Bass. portent sjikaüi , ce qui, je ctoîs, ne donne aucun sens raisonnable. La phrase est antithétique, et l’auteur oppose il* » à y*, et ^JlLw à g ymx; mais je ne vois pas comment il aurait pu opposer «rNii. o à g _*a<. 6 ) Ibn-Bass., A., G. et Ga. ; mais la véritable leçon ne
saurait être douteuse , ot elle se trouve dans B. d’Ibn-Kb. 7) Ibn-Kh.
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iAax: i 1 _jji * v3^»
*l_*»jj,JI 2 iLcU> g ^1*2/3 j 5 L^\j ^Xs* eUûit ?iX_S>
K*cim ^iA— j ^ L r. XjwmâL^ ! .Co>\/: lA-j-iCy
X*a*3 j^-s < jjtîil 3 aJüî K +t a ï j_ÿk>**CH
Jyb <j!^>î jjajij ^çJ! x*î^ ._a 0 U>U 3 fAA àuU* se ySi \
KaÜx5 ^3 LaIaT».^ lX5jj ( jSUO \^Jon'ÂkA \^jCiS Lg-O
J* *»•*}> > et __?tAJI v_àJlw _SXt çjj.Ia^U
^Lsjil jX/o L«j u aJie »j_jXj Olry 4 &JI aJUi j>X/*jJb
^LSt AsUi et iuXjjj a_JlXXj 4 *a-JL$>ljy a_j
^5 Uc Jt-jwû' iU et JWy^Süj »jUSl 5 * My»iji
4 StAXï^! ^Jl es 6 ^«.ljy (^juVXj ^yCy 4 ^»»ü
£*At5 L«j ee 1/3 JO U Ci*.A>ji 1 JlyS>l ikXjlAvC A*J
8 U&UPLw^ CltXgfi ^\>J| jJL&fÿ 6 0 j£ ^lÂi! *JlSl
u^â^Ot fc’£++(J>) «tî5oli^ ^yC jjici U ‘^ÂwaJl
l) Au lieu de ces deux mots, B. porte |»Lwu ^!. 2) A.
XJL».~>. 3) Le mot «lit manque dans le man. A.; B. porte ici s
AA X*« L-ywî AjjO S j^cOu qU” ÜjfccLb,
A) A. aApLj, et il place aussi ce mot après KAjmj. 6) B.
l__ctX_c 5 qui est bon aussi. 6) B. ^^wLjj. 7) B.
8) Faire partager ; comparez mes Script. Arab. loci , t. I , p. 254 et 286.
Di
jb\
qjJo q! 1 LS^* “ (jobL>( BjXii li^jUüj
<}•& H^i f- »$ o^W « 0=^*5 s ÿ 8 l*« X£»y!| <^5j-i' *â* y5oL£* Jt^ 1— «5 1 «-çxto y Lc'AJI
âr « \jj
jïô ^î jyüt Lo OJ> it 5 3 y*i=vji ji\* jLi
<Â*ÂJ qIaÏ^ 5 (j 4 LçXÂ^UJ * Q^Lc^St ^y« l\_J ii—î X jyw«»Jj
J^LSVjj 4 j^L.^ 55 y iPjlâï v-JjC ydl utÿÂXj jU>i y
cy- yÜÎ yLu'il ji=D jj u j.LIijtjl y,yÜ! vX^> Ujâc yü Bjlw^î!^ « y «JL»s J l ^jlc ny,Wj ‘ l^yty
Lçiÿb yy y Ipj. } lo y«
ô «SrS
* Lg-dc 3«A*Jt v^JLju qC y=<3
■& u Lgjül q
yjÜS aJÜ! *Lw Q? 5 ya^SUi _jji * JU»
(jiJyîjî s-dLAï SGiu^— i) iî (3'^ 1 ' ^!jiï
Xlfr.Jii iüujuo ^JLc jJÜi 6 X4MÜ X&SbLsvJî OycLb X xè L b
l) Ces deux mots ne se trouvent pas dans B. et Us ne sont pas nécessaires pour le sens. 2 ) B. Xjy_a*. 3 ) B. |»l— mJ y U 4 ) A. 5 ) B. j»U».J y*. Le reste de ce passage (depuis
y'iXij jusqu’à lÿj^j) manque dans ce mau. 6 ) Man. Lyaï.
vin
44 «3ÜLJ» g-Liij 4 u£JL«J! a. U
44 jû'I bj S * ISoLjj xx£=.L> 4 _iL*»^ 5I
O? o's “ g^-êi ‘Lp>fo cNjûS!
jJUL jOliüLt iÇJLLüUJi 4-ilüi^t ^ wJÜaaJI q_j-ü! ^3 (Xic qL£= 5 44 L^'^î 4 b3>^U g'*5 > (_5^-S! qU"
4 L^4 m w^ aJJ( Ot, \ ■ , ~> fcl î^ l b ^ ^ Cy^ 1*$^* * ^
q! 8lX5>Lc kXï 44 L|4«w5 ^^aJUmJÎ oi ^!' 5 (_5^l Llelj
a5ü^jj 4 IgjyaÂj «JtXki q!j 4 L5y3 KawàJ u wou: jJ Os-uti 4 JLlC* 4 Jujo .juw! « St AÀ/> UJLc 44 cc L(j^aa>
u 8 JwS*Î^JI &JU lyAj^ 6 J^SLjuJt a-fj j Las u julc L 4 -j.-w.s- _yüi ^àj xcL—aL! iX-Â- r KS3 j_s j L^oaj JÜm\ ftUI cLw q! ls 1 *
\jà>\ 4 £4>JO ^jjî | *-$J 44 8^0 «, «-2ys 9 XacLLj 4 Byflt
‘L^aàb y.3L**j jjj*J! iX*c ^ Jw-5*l0w. vjüb 5 44 gj—i I^jujsu jjjlV-kïj JwLLJ! ^ jLsvæIj 4 L ^ aZju ^aIjLw!^ ( _ 5 £-j 5 ^LJi üSL-4S\-aj lVab ^Ij 44 L^SjÂjÿ
^*ij i jÿX-J wJÜLltj, 44 I^J-*! jj*»t 4
lX— *- c £jjî Oj-ij >^>35 “J-HMî
^j! 3 witi 44 u5üL$> «lXju ftjuut lîXl>^ 4 u5ü3 s LL!
O^-iiLcj. 2) B. ajoute \\tu 8)B. iLi!..
< Ut j! L tn a, ' 1 JbLwot Xa»»àJu ^U! q_jâ)5 yj
* u L x>^l * oî^Jl> ^Lc v— iJJi &4»>J jJ>a\ Lübl U^jLo 3 JwÇ^sJl
X » f L h II (ji-jjiô! j.'^ — o^ vl Xâm »y=>5 UaXï U ^ylc Xjt».yJt p_j j.£biÂ_IS X^X&Ut X-^xUt viiîüj' «JDI « fc=»l_j, üAbjj <■ u>Lç> {ja^ uX-ïj Ut &Âjtt j l* 1 ^**^ tt-X^ £}^"*Jt
‘ ^ U ^Sj qL^» Uj jjUj * L#Jt
jJ 3 u UjJt yU* *.-ô Ju>l> L*aS Q*»l XM.»Ü ~ka\ HxXsLjm
V;^a i U ^ic |*-$jU>t Jjj
^ULmUI Ut q 3! «-j-Xi ^Jt
i_j'_jU ^LaXi^tj < j*.§**J *ty>t |*A~^>j C j»gAitw. iUl ^
«U3 ^ gyü “|*^-1)S 1*^*» o-*
4 JLÂJLj iule i^bLit Al" XJ ww süUxü U ^^JLc
e i* 5 yijj ^jûotj c( xtwwü jjLUtj
^s U»^*J f AÂa*#^ l* 1 bXam — î i — J (C 1
qJ j»U> _jjI woJ^t J*jb 8 ti5ü3 ^iLLiU 7 jjtjaJt l^Jliai' tUo viUli" jgifoiü qLï'
l) A. 8jbL>. 2) A. J^jUt g^Xîl y 3) Au liau de ces
mots, B. porte XjdLsUt yf. A) B. qui reyient au
même. 6) B. y.k>\ A. ^ \ - 8) A. ajoute p^Jt. 7) A.
ô jjLU!
Zj-jjSM s « u£JUî (^,3 4 u^JL»J! a. ti M.\ 3
• Ct 5* .* O - S
44 l$J>Lg* 4 L^OUS ^-X*^~3 .Lo ^JCj! V«jL*^j|
Qj t5-*^ o ! i “ ^V 5 g^-êj ‘ '■Pj* 43 '3^3! Lf Xo-
»JUU j3lüjL_j X^LLlLwJ! ujUlMI q* i_>iiixj! q_jâî! ^3
OUe qI£==>j ce L^t^î gw>-^ 4 l^U ^ 5 ! g>l 0 ^vXl! qL3”
v 1&4-W, *JÜ! OuX_> KlkJJa 0 ccJji3i çjAi ^L> ! «
su\plx lX 3 ee l^wwî 0 i A al^»JI qÎ^jO ^1 ù>Lcîj «5ük*jj 4 LgjyaÂj a»**,i q!j 4 ^5jJ3 iG^Jo yM «J iXaju
1 JLçCj 4 *ücXj a_i! w Lie u jLIï _jJ. ce l^iLas»-
aJU Lô$ 4 ^Uaà « iuJLc
L. ♦*».•> „ Jl,\ ^âj acL-çili >X-i~s. ï£i_ j_ï K**aib JiX*.î o^j !jjl£==> j*Pj «JÜi iLw q1 £_jUI j*jw.aJî a=>^iô
îy>i 4 gcX*o &>! (*$J ccsj^jj «-SjC 3 ÜAclbj 4 «ydî
‘LçSâL y3ljuJ aA*c qJÎ J— :>îiX» i«jiÂb 5 « £ j_>
Lgji*esu j.iX-k > 5 J-JaLJ! q-o f L, £ a,»Â, i ^*ijLwl a
^LaIï vXac ce L^Sjâ j 5
^«îj ccSÜÂi!^ ce Lf à-i?u 5 4 i^Âl'
(X-a-c Oj*j j-çî^Sî 3j«jj iijjàjj cX^SUj *JL!t
J—wôli ee u£JL$ aiXw *jJjÏ oXjo>!^ 4 a3ü3 eLLÎ
l) A. Jucj. 2) B. ajoute c\*J ^Jl. 8) B. jUcl,,
ç\b s <Ut I LiÜ! JbL«ôl i«-N o^'
c^cSV|*jtj * u L_Z=»^St 1 o!_jJL> ^Jic *—**3^1 g_>li3 «JLiî &*s*j q a»1<»»4J^ j**] ^*jj Uail ^'fL*
K Aillait (j^J^ii3t vi XJUw s^sô LÂ^Xi 1— x
A*».yJ! p__i A^vXaXjl A/îAaûJI tiSüû' «JL'i A**a9
u x>l_j, o\£^j f s> ( uo- jj^i*î> «Jü’t aàjü 3
^5; i*-**** 3 q^j-âSS (_ 5^ (j-J u*»** 3 }
* i)->‘ 5 > ‘ l~*i (j* *-5 o'^ 3 ^ jîjjj 4 büt
j»<« U Lwj^JS J .W J A) «,*S J^>0> Ua 5 3 Q**l «»♦ il ^_y)! HlXÏLiW
‘ ^j&dÔ L-* ^yJLc |fc _P J U>î
aLM qÔÎ iS*~* ** 1 3s **"*5 u^j (jaju (_yJ5
5^xi j*-**OAj ^ J» ; Aitw k>ww3Î ^5
u^J3 ^s jj*s j**«ÂJî l^*s 13-* ( 2jA*^*^5
* JLjLLj aaIc libLil c^JU^Vi aI" aÂm sLL-sOvÏ La« ^1e e | » | <Q j ~< \a 3 jiÂJ j*X»»tj u JIa^Jj * qIvJjJ &*»U ^jlâaJSj ^^-i} l_3\A*J f Xi*.., t" ÜÂ-W
^ |.UÎ' _jj| v_aj^î 6 «£Ji3
^^Uaîli 7 ytyaî! l^Jliaj ilv*j q'-Î'
l) A. a»^L>. 2} A. JwaawJt gvjâlj U. 3) Au lieu de ces
mots, B. porte XâJLs\*jl ^yt. 4) B. qui rerient au
même. 5) B. yLu; A. ^ j. 6) A. ajoute 7) A.
& yij*iait
iJûjC. qJ _jj! Jÿiy Lwl «£Jj ^i }
oLc J-L> lX*J Ü9j_J-ç« V r fcS»l*3J
LoU* (_5lÀ-U J_ï
(Jiljiitj t*5LkÀ>- Q-A.J iAaJU
Xk£ vi*o\A> Q^> k-JjAJtJ
5 1 b 5 !iXj»Ü 1
(jlx>- <l*aSÎi *U^*> ^
3 £>Maj bL_j ^_a.Jo
Uâ3j yi ^ vX*>I Uij
J^_aüj j£=dL**ju xIx»aO«m< yu* ^ ■■L.r IlX^P
a^ijA *-sl_j£>! j^jlo «ilajj 4 J^=> q>i
)cî ,
^suX^ * '•Jifyôjà ^.4-*ao iüüiL^y! i r *b'| ^ Llirs vX*î
»jÿSU5 ^ *J u^Liac siOj * ‘^lic qL£=>}
(C^JLLmj oLcüb! 6 a»X«J! UilS^b ^ic 4 jjüs 5
‘ J_ÿ*^Jî 8>>_^>î ^JeVÎt LjAs ^ >d qI£=j
pÿ^X-JÎ ^-Lc *._? ^^.kXwi
j^JLc lujo £*aj jLiii! s^JoLw^ u JjiX-^uJt
l) Le texte est altéré ici dans les deux raan.; A. porte (jij jv^, , et B. (ji.;. J’ai donc dû omettre ce vers dans ma traduction. 2) B. î A. jjiXX-i. 3) A. çJJaî; B. J._*_à_j.
A) B. g) Ces voyelles se trouvent dans B. 6) B.
^*5* u ISOL/Î ôblïl aje J-S 4 1 LS-^LsïViJ oLs\Ân s
I*£Âa tiÂ_? tt »-w Lajo!»>! 5 Lj-uoLs! »c^ ‘s^S Jâlc
u \5üuv ^L&üLj 4 JU> a vi^A>
ïs ^ -
&i Lbji ^-yoi qIcj*» q-Uj *-*-0 *JUï3ü
« <3L>JI *Jic L-bj*^ ( JUJI «Ji Us-j l * ' . * > '~ — 1 ^
1JJÔ5 u Uls>! l) * 3 u^*Jj < LjJL=- i_ijjust iAï» UXs»Lko Jj*î lXJL^j Ljj Lcait ^Jÿu t_jLs\s» <x*s-î LI < .*üàJt XarüxJI kX$J ^j*Lul^Ji _.^=>L~c W
J£+j} ‘ « i^_r>^ **=- cr* J-' **J
X*»L_jJl ^g-9 £-+^>2 « «LSVàO (jJÜI U«3 j-9 * «
U ^JLcyJI uJUïJî 5 iUaii 0£ Jdfrôj 4 Q*jÿjâi!
ïLcO * b_u«o .\ J àJjç^Ji uSLLj ô»*4 (jiLsUiwls 03-J! ^ o-JÎ «*L« ^ ,*_*_# 6 0 **L*JI
* i u l *> ^ (joUaftjt^ i sJdsLc 8 ^^aS» * ^yLc
bit „^'J *J qXj |*J Ù-C> U 9 «jdc ^_/8 L *
l) A. l$oLU>ï. 2) B. l ^jw>. 8) La parallélisme indique
que la 5e forme du verbe uy« est iei verbe dénominatif de '~Jy*
4) Prendre exemple tur. Ce sens de la le forme du
verbe ^yjijc manque dans les Dictionnaires. 5) A. sùaa. 6) Au lieu de ces trois mots, B. donne 7) A, lC jLs\JI; dans
B. ce mot manque. 8) Ces deux mots manquent dans A. 9) Telle est la leçon de A.; dans B. on trouve (sac) l^p&jyjÿ
ïjt'-.j 3 «JUas ts o 1 J^L-S 1 K
qU" Uc 4 ^cXjuX^u! J^ÂJ ^ (Xü
^*5. ^ u xiyï o*o ^ jkX^j ‘*âL« ^ J*_Ü s jâ>
ÎÂ£ &.*&}* (_^-s * *JJt S G .U*j ^ y~'r‘-ï i «Sà ^j'Ly» ^vîlaiî ^3 1 >Juï* cca^i 6 i_jU£I
La^ g q«— *..:> Oefils bl,..£— « 8 v_s_»i=-Ui Lj-j!
' *''’ .* t ° ^ o*. / si+Sï j i^a^u <djU^j! «i«JUS 3!
Lsj^SV* *-ic iXSVj |*i ü (_gj~^\J X_*_i j»j-J >-Jj
X*cj ^ic 11 x-J * »-jLi 10 iX*=»l * j*J l-*'^
« 12 (jiîiXi» ^3^ l _ s -3xSS cjo^sjj <■ (ji.1^5 1 £Ï ; ce xjtLL*
xXJlt. Dans ma traduction j’ai omis cette phrase qni me semble altérée.
l) B. 2) B. i-LàjtSl. Le mot Use désigne une lance ,
ce qu’il faut ajouter aux Dictionnaires; voir Alcala aux mots asta et lança, Abd-al-wâhid , p. 182, Ibn-al-Khatîb , man. G., fol. 160 r. 8) B. s^Uiiî. 4) A. J30s>; B. Jc>j. B) A. Jts. 6) B.
lôs-2 ^ jjUÎ (*a»*âS! i?~*' B- cy^ iV-**»
8) B. (_âÂS»^5t. 9) B. ^cj^ü ; A. mais la leçon
se trouve dans le man. d’Lbn-al-Abbâr et dans ceux d’Ibn- Khâcân. 10) B. v_;L^vS»- 11) xj ne se trouve pas
dans B. 12) Cette leçon se trouve dans les deux màn. La 3e forme du verbe doit donc être ajoutée aux Dictionnaires.
JwO jrtXÜAJ r J 1 } yù ^ Jàil\ jâÎj
yXj XmLuv i_aaJL*v! l ,Jy £ -—> j ^ ' Lj£jt£>'
u^_JU3 ^j-3 ^5 £ l^fljLoo* j.I_sUSLj tAfc xi
* jyJlO^U! yjJtlj' |*-Jlâ^Si _y*JtAj Q? (Jjy (Jj W Lfcïjl-a JLs^vïily * v>jüx!îî yju t ^*c OjAJt xiyJt «Aie q! 5
yjt jji30 *a *4 ^ jyPAs-5 Uj Jocwj « i>j^£Ji »^gjii ^gi Jà^\ÿ <, JLs«yî yt 2 XC-olj
xdajtyJt xlxSvH u5JLj xic ciA^aàj( 5 u jl+c jSi ya
Oi*>SaJ (( L$J (jwLiJî yjlc Ky Oj ‘ l^AA^O vJÜjZJ qIJ' jjiSî
« y», 5 A*Jî w 5LJ3 ivuXc* < v_^t<XtJt
ôJjijj ‘^yü! xoj^Lj* Lpjii X A^fcjJb y5LL yj 3 sjû,3^
jJ-XÜJj £ L^j'îjJjï * OL**XÂJ £C 1 * L^k X v 1 iXXjlj
JJ" yO LjaXc jlkjj i lui 0 JJ" L$J! 5 ô>"^> “ ^ U>
(yyàÀjî. yjLflïî 6 OjJb LJlb A_S ÿC s. ; 3 yijâ « Xu&
1 Aï « l^jyo a l 7 ^
f kV
i_jy tt l;ij<.-i/o Jliî. < ’ 8 L^jAjb4 vAjUjj XacLLlI! ü 5 oo
CjlX-Jt} 5c\-am*^Û^ 6 ^wX-JI XaXjJÛÎ C>ol£=D
l) A. xiLLaLw. 2) A. XkjutMj; cette phrase manque dans B. 3) B. porte partout otjjyAJ» A) La 8e forme du verbe >_à — J se trouve dans le mémo sens chez Abd-al-wâhid , p. 186, 206. 6) B. oi*^o 5 . 6) B. oÀÂii'. 7) B. ^Jt. 8) Voyez sur le
mot y*** > Script. Ar. loci, 1. 1, p. 67 , 1. 6 , et p. 157 , note 495.
‘lO- L>ÿS 1 Xj,ô tXÏ «jlÂJtg S*Jæ ^jLàajj
LjIîLj ■ V- ? -v , Il j&i* u c! 3 jjU 2 ïLü
Jk-4_£>l y-lS} « Qj^- Z i-.' S LJS j.y!*U q! ‘qLsüûc'Üj
La Üjj-iCi ^ 4 ^Àaw^ La XD ^ amüI
^ic 5 jka t ^ j*îi«kj « LT^
4 &* 4 «**J Bjl-JLi US^ijwO >Xj u
ywci qL£=> v\3j u x ^ — y v -î “ij a-j.O ^ . b flÂj H,Ljj
^ O So
qX 3^ u £-4 **^ i)****?^ *-î^ ^y*$ *
j>XJs { 3 !j «jtiXiuJI ôjàj» ‘^jltXJ! j^Uj 7 syoj liaj! *
oùjô^ X ac I LJü u uLwI j *~, j ‘ gJo !jx! sJJ!
^y» SU=»g j^JLxs AA XJwm A AAttÂjj Jj._f»J> yjyoÂJi sOÎyO
9 s j ., 11 .*» ! 8 ^_jyju*JI ^yüliü! ^yo qLcôS iA*Jg 4 SjiAi 8ÿ3*j
*ij^E} 4 l$l\£^j't JjLwj ^JkC U 8y«î ^ UÎLb 410 Sy/
y£rrr > ^ ‘cX-oi l$J JWj yj tt Li?iXj>! &*ejj \JLo1y0j
4 &aa^W> ^jwq s J ljcX»a ajtA « x>A-c LgAuli
l) B. ’xijô. 2) A. ^Us.. 8) B. qui est bon aussi.
4) B. _s* l_-a «5j_A.. Au lieu de y>, A. porte (;->)•
5) A. ajoute ici (ajK) sjly ,^y»j çj&y+y, mais ces paroles, qui
se trouvent un pen plus loin, me semblent déplacées ici. 6 ) B. 8jL> 0. 7) A. j^gfLo Syai sj LLuÇ. 8) B.
j 1A4J j > A. ®) A. n ^i. 1 0 j B. s jï^ .
l ,ji> « jOuXî JwçumJI u«^JL) 5
vJtyj; o^s o ^ 1 ^ a-' y^ 0 * a* «j *®* 15
ivcL*S- WiJ«SUù*(tj 4 I ^ ÂC sJLm iA— » Jlj^
O -JJ
iA^s- nJÜb |**»kîls 4< l_^U sïI^JI ^ic Jw^i
Jjis- 5 «iûbsUU^ <uib ^y» {S* Mk® ^sLê 4 *jL»jf
!«A£c ^^£=><A4jS ^yjsliüi Jù*j iwü-j^Ljj
i\ju ^^XjÎ qI « q xaX^JI piLcl *mJ*c uX^-wl^ 4 ^jkAfijliaJt
fi
4 &*a 3 ^Li.s»i 1 qJL^v^wwJ u U-JLc siA— à_c ^Acj 4 L., g Jl
BjA^OÜI jÿb UlXjjj 1 -_-bbô |Jj u wO ie£**» 5
^JLc îtX*^u« t!y>î ^y« *s>- qI/ L*j 4 jytXi * Sj_ÿïÀ»«ji
^j/o *Ju> «A* obb” L$I*Jj ««jüu
^yJkCj S-Jbj 4Î 'r>k*^W (_yi® ^y^Sbl» « l^Ülj L#iy«
U* ^«-JLjj 4 bA-j-> jJb ^Xs- « gîy-jLj 3 xifl>i
o - oE
u «ibiî 0.5 y>. < stbo oàLi! i^Li «J j.yi>Ls u siAàc ^yJt ^à=> «J yu> iAîj j.UuJI w£Jô »K ^ ^yb.Ao
»A-xj i -3 _jA» 4 juJ5_jæ» ^LaIî oesytol^ 4
BJui yaîSj 4 \_jL?iÂJ « »-hX*j «_*Ja:sü5
l) B. tA**j. 2) Tout ce passage, & partir du signe*, manque dans A. Les mots (*^*-> aX»^W (qui n’est pas écrit distinctement dans le man.) et l_0jLjîj l J>t_» me semblent altérés.
3) B. sjJL.
l$J xJ «lit » XJ*lÂc
Le ^Jt Ljy*U* < XjUJÜ |*JI (AjU l * &jLua v_âSLm
aJÜÎ «JjJ 1 SGrl.hîl <e iLiLxo-io ^_Jî _hJjj
iAjlô « XjlxJb (j^JU 0^-ô x*l£i ‘ xjUjj Jûwkjj oLysOû
« iûtkX^j (3 ‘X-j ^y> 4 au^j xXsü L*
* IjU iXSUyj Sjjj^Ut jlLï! JwjJLsUî ujLhJ! tÂS> j»yto!j iGclIaJl u5üo ye! Jàicj ce t.lej lij> tpliuJj Jim JJb> 5 it 3 i_*jyLil i_3L>5j |*jLgXÎI 2 ^.Oki ^yis*
lu gJj 6 x« » h 5 » 0U> 5 * Jjiü u» q* t yükX=»' *
» - O mm ^ .
6 g ^ tj^OüaJI O^Lo xjl^ LftiXÎLüC*».»
t xju l yw 7 xaÏj iüuLil Si\3> qL^zij «^yXs\*j!j
L ,Jt XJ, oLj! ^ye XjI «JÜCeîyo ^Lüj ‘ gL*X>t 5
cc xàjl v_à*S* XamuÜUj xJiLyeî^ 1 xâXjSU Lx-iyw sL-o, qÎ
V_jû|yj3 ^y-Le Là h.ie ‘ jJL*J! jycJv* xJJI X . Â .jui qI^Oj
gy*aJ! |*iJlj jy*Âj5 iUMjif \j\jA * p$sliÆj ^gSl ii |*^jiJI
lP% cL> Jâs 8 y^Oj U-JJj,
l) Ce mot ne se trouve pas dans A. 2) B. 3) Voyet
sur la phrase iXuuJij «yyjl!! , Script. Ar. loci, 1. 1, p. 259, note 3 , et p. 360, note 202. 4) B. J^üj 0 L==> «il ^yixJb.
B) B. Leia qui est bon aussi. 6) A. jy^ÜI, B. omet oe mot.
7) A. 8) Ces neuf mots manquent dans B.
Q-u (j*jOu [f+Zj 0^=5 44 pP&X* ^ ** ir-3 -aa*-J! sJOuu ^J! ^g- ^ Xal lôli 4 s_jj—3*Jt j m m &aLg ! Ju'j 4 «_ iiAj
Ljàvo yt^\xj vJLJ Lfa ÿ 4 '-j.,-LtJi sjLSU*«, 5 * uJL;«JI ^L*-s»S qJ y^L^Uwl tjjiü kXjLOjJ K aAaÂ L |_$'^9 (<
1 àL > U i>
j\ô Ll S U^w>LwO * OO'Lc
jLÜtj il_*-Ji I^jUmLsU L^wCj
Jb\3 y5s-.iU ~> - { jjt JOj-j 53Ls
jL*x*.î 5 viv—jj—j ^l_*_A-ct J LL Lgl^L ç*. Si3LSj
jliA—î'îi! L g iL_^Uj ®
IajLojC ^.5 qLjlXjîî’J! <Aj v^XiS jLv> jL-iiAÜ "4; ç; »..>t o~it ^
L**Jî tvX_$ s.*Jb l_*J aUI ^ja*Lua*J! _uat ,_giÂ5 « ^AÂiJI * f^yit k\s> \_j Jwa -ü Ij * ^*LbI1
L^Jt uy»j ce «JLwJj blXj JoLùr^ 4 \iLi gL, A~>j 4 wlàs»!
4 JL*jsH_j L|aJL c uAjaJuj 4 JL>-JS
l) Les quatre vers qui suivent ici, se trouvent aussi chez Maccari, t. Il, p. 784. 2) C’est ainsi qu’on lit chez Maccarî ; A.
porte ^aJLc et Lit, et R. vL -c et (JjlXxJI. 3) A.
t V. ; B. *) B. CjjJt qui est bon aussi.
XV III
jA/<1 Lm>x JL-^J i * * JLsu, uÿJLiî>
^.Mfc. f j 4 L^jLc 1 (ja>i3 u*^" li i3W*|s jl—tiM
LfcJi 4 bO>Lo4 J=>\ U 1^=5 te iPjUui
* twL»u>- 5ûJ& « BiMiXc!
^Lc LgxaLèü ‘tulc L^SUlâs tciwLki id^iwj
s. J y^n tJÜ! wü^s* 1û tuu» qLco^ ^ a sjJu
!j_S» J — * V1 , f it 8 S^Lç-S-j BtXjs- CJ _c ‘^-kJlLc
£j+S»JI <Aa£ _ÿ-JÎ w*A^ g«djl*3l « qaÂm^w!!
^*31 ^ «SÜJ! ^-j! ^1 yJ>Lb
t\jjj u5jIa*JI j £i’w.JS >_à<aSüxi Lças tjjüj iLxij
LS>y«L-5» L<« <\jo 'gû&I! tJÜi Lî^-o» aaamâJU J*_i»iXj a !^LXct 5 ^jJuL-Jli iuï Lgi' jj f !jli L^jSJ'5 f»j&>l» te guSii ^j/o ^h«ï ^as « IiMiXs* tu vü>i<i*i«,! UT ( L^LïJtjj
«(^ô L5 ic v*^ 1 . v^ 5 *1^*^ *-*r^*
LçtjJj ' 3 |*ju^S Lgi ^yü tût _j*c
* vjJLxît l$ajk\s>- 5 «j^sk'ÜÎ u^ÿiÂJtj < JL^ ^S>
IgJle &JL*_ïL ^ aJlwuJI ^y)t lXamUj i( u/Â_*JI l_S>_jij
c< LpLLîj L^I=> Lg*lc ^jju 5 ‘ 5
1) Effacer; voyez Script. Ar. loci , CI, p. 261. 2) B. L^ÿiT
8l\>j tüjJui «J fcUt. 3) B. 4) B.
S) Au-dessus de la ligne, entre les mots ^LsUj et
iX*-S\JLs <c tjJLsUl ^yà
^1 L$j\>jj= yj>5 « «Sj£Jl y* 4 «JÜU! w£L« *JJ
® cXjLc^j U ^lXÎ tu e\Âj L*x * r ! ^jX * ^x
^^-uî a*c ^Lu aujju i_*Lsv> ^1 AjJüSt L? JI
iJJI u$L.ïj li^üwU f— -»X- 11 ^. Vs À V ll ^y^uJl l> *..;>(
KxiL*«j u ^j*a-JI Xx^Vjoj 'cr**^ jl*-** l ?- 3 .r^ 1 - 5 ^' (( qLojJ! iCiytaj 4 qLsvs-jJ! ëyij « ^.»ii u .M |»cVxj f jx**aJt jJLj « l^Jto Lgjlüct ^j—Lc L-^Jjj * l^xo elolj^sul ^Iicl
plj^l Li-il \Sj^i 44 j*Jj 4 IxXjyxJ «_XuS\j
«JUS wJUxxc i_jÿ h--gJl Ojl ^ 5 ti^iXailj j>U^üt^ 4 • f ^xiJ!_j
^yiîUÜ! &AÜ&J! £ya*J «LgxLXê-S yA u^Uz>j 4 LpUJI ^ u aiJli q/i «JalLuSvjlj ‘’&XLgxj axe aJÜ! lie Owx-t tU-w * a xgLaüiLj OuSuJl |*^-S ? o ouaàils
* JUj>- y-* qU=> aili « jUaLxaâjtj tuelOü - ^jJLc Juaài! >ixxll q_j£j vi*x2?j il uxjlyJÜ! tXxc CirjÀH^ 4 uxJ’tkXsJî
on lit dans le man. A. L^Âc; ce qui veut dire qu'uu autre man. ajoute ici Lglc. Il est sans doute permis de l’ajouter, mais on peut aussi l’omettre. Dans le man. B. il manque ici quelques mots.
l) B. . j,Âj*. 2) A. «5ÜÔ j^a) L<xuJ. 8) h, (xjsJ!*) ,
ce qui pourrait contenir aussi. 4) B. Jl^s».
3 ^LLfliî < a J_5nJjl 1 i*5
^.JLe bjlac ue^JLgJt CT”* l—OjÂo 4 «jjmJiiî ''-^•é-*è
‘s^Xaj vj^ ! « 0 î>=*^t 4 Ijj^c 4
4 iiîi\_> ^Jü «_v.*j LôiXSl ce u£JUJli^
« LajIiXcïi î-k*vo 4 6 L.£jLcb UjLs u 5 ô\jj 1X1 iulXjjiï Ci *
- oS
1 Lj 5 u j.lü-0 L V£= ( _ 5 -s JUiXljj 4 J.L^U« AJUjü &a£*j (^çâ
OS
U Q^ut)! j*£â» 0~J$ lXÏ^ 4 Q^i-éJl 8 xJlw L-*
Uli ct^,î<_X5"^î j*/) (Aîû eiblj ‘^bèiaSS (*^?A’5
xU! lS-â-cj ‘ fcjLwtj! j*-J! ^jJlc «-J! l_J? 5 aU
9 Lcyc. 4 IxaJLa ! J^_bj C« v-iUaJÜÎj, A*AAAjS\j
l) Les deux man. portent Ja— *-9. 2) B. SI.
3) A. ajoute ( ^_c. 4) L’expression ^_l_c signifie
fort souvent : estimé par. 6) B. porte ici il.s vi^. ...yoS l , + -S
0>bj lXj , et A. i>Uo X*S>tk> (-j-s AJ ’Omai UJ ; mais la première
lettre de ce dernier mot est écrite fort indistinctement dans le
man.; il me parait cependant que c’est un ta. Au reste , ce passage est peut-être altéré. 6) Voyei sur la 4e forme du verbe
'lac. Script. Ar. loci , t. I, p. 46, 109, et le Glossaire sur Ebn- Badroun , p. 97. 7) B. L*i. 8) A. AaJL. et B. AaaLwU mais
q %*j* est un singulier. 9) B. Lajaï ; mais je crois que U.Â, ou Loj.* es * I e nom de lieu du verbe Loj , qu’on trouve
écrit très-souvent ^c.. II signifie donc proprement le lieu qu’on
« \*L*v*.! 1 JvX**As LojUo iXé. « buij
’Sr u !y>l jvlictj t L>o f s \ u£JvÂâ * jÜ^Î Q*>yJi vX-AC 3 _yj! * J j»
j**j ^1 < 8jL*-s»-Lj Jbl^u ^ « LjLe 5 5
v—iLaS' .Joa* i^Ai^Xuit wXïj u Ojt«_XiLo XjbL>
U jPLb Qj| 3 * f u£A~0 ZÛU>jJ OjÀa
u \jsj ~- j 1 _ 5 — =>» f 'wgf'iÂ.j jJLw Ka^JLo j._pj
‘ 0*■♦ ;? ■T , ****“ * ^ ^USit O* s -*^
5 g.*aâj La *bUM «q'Ü
U-ç_j u c awjjJu]! ^JLJJÎ &x« «jüj 4 x_jj0kJi Ojjùit
û u juUâJI SjXfcJ j^lÂJ! ^yO 4 tulâ^-a Uj»j. 1
(Autres textes arabes relatifs au Cid.)
Kitnb al-icti/â, par l’Africain Ibn-al-Cardebous (man. de M. de Gayangos). Voyez plus haut, p. 45.
montre du doigt. Dans un passage d’Ibn-al-Khatîb (Script. Ar. lad , t. Il , p. 162) on lit, en parlant de la Mecque: 1. ScXjy&J
; mais le man. de Berlin porte en cet endroit
1) A. vAsJÜki (Jutili) qui est bon aussi. g) B. qjI.
3) B. Jwuwj ^Olji 4) B. os^>y=.!. 5) Voyez sur le
verbe g.^aj, mes notes sur JLbn-Badroun , p. 128. 6) B. x; . yJ . ! .
j^uJf ^LiSj cXs aol ^UaJ ül iXÀc OÜL^ü Uls
O^liJ! 1 j«JvXj'Ü$ (JSj* - " g— îjüâjt "«jLij
iCJaLwj àLû!d > 5 i ÇuiJL tjOUi'j <L^jL ^>5 ilxu*i^ u Uaæ 8 ,^) Uls f Liv»j L^jÂ^jls
^yis+Ji JL_=» sLô l^*®s 1 Ja-iilj »j-»
S r>5 o^!^ 1 * * * 5 o- ^ cr^ Vj***
£«»JL lij-j^ 8 ^ ôy^S> ^4 jiXi*
iu LJo jOlüi! iX_i qjo lPÂi»l l j r i LxxLb l$yto=>j
*ü! IU*5 ^, hA ** 8 JLj y£ÜX» I JkJtAsMAi+J 1 /kA^Î ^*jjî
3 Ijc^ ÔÎM ^ ^jlajuJÜÜÎj ^ti iuLo g^î ^3 ***
qÎ ^JLc Sj^âL <d£-L^o AwLo * L >Oj-z> x**ftJu aut*
xLk^VéJ £L*aw Ub fc 3 L£Â9,’>- ^aW.aamw^JJ^ 6 L^Stj-rtl ^^LuxÀftU |J6 r L$Â* JjÜoj J_^s\j jJj f Ljic J— **e XÂ«»Jt blX-P « LgLô»- ‘1^5 lyûl^su Jjj
8 iCeiXw) jJacÜJ Jk*A»Ji (jL^= fftl Xâa»
{£ SjküiJt (kXS^ IJ^*ê j ü*A«Aiij >-J r =* ^ 5 ôJi
1) Le man. porte _Lu!j syt ; voyex la note ajoutée il la traduction. 2) Le man. porte bJjL-Î. 3) Dans le man. a^-Cjji
4) Le man. porte par erreur \^as>. 5) Le mot a >c* le
sens de villa ; Toyei mes Script. Ar. lcd de Abbad., t. Il, p. 6.
6) ï_x A-*a signifie ici moi» (solaire) , comme cher Ibn.Adhâri ,
XMII
£*■->5 i awjü juc^ v_Â_2> (jiJLàJ! q!
l\*J l^jyoLs\»«j AjUwjJb * XjjUJ ÎlX-oIÏ *rjd>2 t( <X»A»tj ^UÎÎ ^ «jj'Lj qI * A-àdkjj SjÂ»- ^t V*-*^ 3 O*
1^*9 aaJu f&SV**»ls £jLï iuLa^jt _j^o aaÜ IjJLaji
^ ^ ^ «J çl^Li ty^t £**> ^5
«i*#^ o 3î a ‘r^== o** *Ui o ! r 5
Jÿj UJj U J*jÜ j-JCLSU fjÿ 4 J— >t ; g-*fllà
£~.4.r>2 4 iX— *- *> tj ^h *** flH wt n .0 » n iC yo^Ju ^J-c (ji.Àiit
ôt aLjIc UtJ ^oLàilj 4 &cLb a! I&Aju qU* aj'Ï u iXîx => 5 JülXwi ^Jï sàJLstà u Acli-jüo’ÿîj aJ tyXï 'i
eïüô ^jjlyüî ks^Jj qLxî fvXÆj
4 IcywwQ aJLXmX 9 ^Jt ^jMsÂ&it l^JSjAajl^ j uw Jvij ^X: J^î LPyxèj Sj^s» jjii*»! Jj-3^ <s L*>!j ijr-^i à* jJ ^ a+ X Ü |ÿ lg**£J XiÿLij (_aJ»Loj ^yaJ^ ^yî fS>îLa»j iûwÿl^b ^Lc
j e -nà u L^ûo L*jLs» o— j « aijj 4 l$Âe j-s-Sj «JÜI
JUü« v_Àit AjLo ^Jle j»g,«i<o v_&&.ï{j A a.»>âJ u £-*Jb fiait !ÂS> ^_9 5 (.Le J^=> ^5 AJy>
XjyJS ^Ic ou >aâ a-ysU! ^Ic ^g^UaJsit i_jl**at
jjSojjJJÙ^ jLuwf* yoL> 5 iulâjîj
l) Dans le man. Alliait.
2 ) üwJj dans le mau.
XXIY
üâo ^ ■,_«*«$ L ^i s — — ïC*LLà
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l) L’auteur aurait mieux fait d’écrire mais le style de
cette chronique est à la fois prétentieux et incorrect. On Toit qu’elle a été écrite en Afrique : en Espagne on écrivait mieux.
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«Lorsque les chrétiens eurent appris que Yousof l’Almoravide avait passé le Détroit pour retourner en Afrique, ils résolurent de piller l’est de l’Espagne et de faire des razzias sur le territoire de Saragosse. Pénétrant donc dans les provinces de Valence, de Dénia, de Xativa et de Murcie, ils les ravagèrent à un tel point qu’elles ressemblaient à un désert. Us prirent aussi la forteresse de Miravet 2 et plu-
1) Dans la suite, l’auteur nomme le gouverneur de Valence Mazdali ; ici le man. porte ^.'v>. La première syllabe , Maz , a été omise par le copiste; faute qui s’explique aisément quand on fait attention que la dernière syllabe d’émir , , ressemble beau-
coup à la première de Mazdalt, yt. 2) J’ai déjà dit que le man. porte Ja— jÎj ; mais je crois devoir lire Js-jSj Vj—z
Miravet. Cet endroit se trouve au nord de Tortose, et je pense qu’il fut pris par le Campéador, au commencement de l’année 1091. Le nom en est aussi altéré dans la Cron. gener. (fol. 822, col. l), où on lit que Rodrigue o s’établit près de Tortose dans un endroit qu’on nomme en arabe Maurelet.» Au reste, Miravet existait bien certainement à cette époque, car on lit dans les Gesta
sieurs autres. La condition de l’est était donc déplorable, tandis que celle de l’ouest était excellente , grâce à la présence des troupes almoravides.
«Vers cette époque le hâdjib Mondhir ibn-Ahmed ibn-Houd sortit de Lérida et alla assiéger Valence qu’il voulait enlever à Câdir. Quand cette nouvelle fut parvenue aux oreilles de son neveu Mostaîn, celui-ci demanda le secours du Campéador (que Dieu le maudisse!). Ils se mirent en marche tous les deux; Mostaîn avait quatre cents cavaliers, et le Campéador en avait trois mille. Mostaîn se mit en personne à la tête de ses troupes, parce qu’il avait un ardent désir de s’emparer de Valence. La convention était que le butin appartiendrait au Campéador, et la ville à Mostaîn. Informé de leur approche, le hâdjib décampa sans avoir remporté aucun avantage , et alors Mostaîn assiégea et prit Valence *.
«Dans le mois d’octobre de cette même année 481 (1088), une grande inondation causa beaucoup de dommage en plusieurs endroits , et notamment à Valence , où elle détruisit la tour du pont.
« Sur ces entrefaites , Alphonse avait repris des forces et du courage. H réunit donc des troupes, rassembla des provisions de guerre et de bouche, et alla assiéger Valence, après avoir écrit aux Génois et aux Pisans pour leur demander de venir l’aider avec une flotte. Ils arrivèrent dans environ quatre cents navires , et alors Alphonse désira plus ardem-
Comitum Barcinonensium ( Marca ffisp,, p. 647) que dans l'année 1158, Raymond IV, après s’ètre emparé de Tortose, prit la forteresse de Miravetum , située sur le rivage de l’Èbre.
l) Ce dernier renseignement est inexact.
ment que jamais de s’emparer de la ville et même de toutes les côtes de la Péninsule. Aussi les habitants de ces rivages étaient-ils dans la consternation; mais grâce au Tout-Puissant, la discorde se mit parmi les alliés; ils se séparèrent, et Alphonse décampa sans avoir obtenu l’accomplissement de ses souhaits.
«Cette attaque contre Valence avait fort irrité le Campéador, qui considérait cette ville comme sa propriété et qui regardait le faible et impuissant Câdir comme son lieutenant. Aussi rassembla-t-il des troupes avec lesquelles il fit une incursion en Castille avant qu’Alphonse y fût revenu. H brûla et ravagea cette province, et cette incursion fut la cause principale de la retraite de l’armée de devant Valence. Alphonse retourna en toute hâte vers la Castille; mais quand il y arriva, le Campéador était déjà parti. Quant à la flotte des Génois et des autres, elle attaqua Tortose, secondée par Ibn-Kademiro 1 et par le seigneur de Barcelone ; mais Dieu protégea la ville , et tous ses ennemis furent repoussés 2 .
«Le Campéador retourna alors à Valence et conclut avec les^ habitants de cette ville un traité en vertu duquel ils s’engagèrent à lui payer un tribut de cent mille mitJwâla par an.
«Dans cette année, plusieurs chefs chrétiens tentèrent de faire des conquêtes. Almérie fut assiégée par Garcia 3 , Lorca
1) Sancbo d’Aragon. 2) Plus tard , les comtes de Barcelone firent encore plusieurs tentatives infructueuses pour s’emparer de Tortose. Kaymond III l’assiégea, mais sans succès, en 1095 et en 1097 ( voir Diago, Condcs , fol. 143). Raymond IV la prit enfin en 1148 avec le secours des Génois, qui reçurent la troisième partie de la ville. 3) Ce Garcia était probablement Garcia
Ordonet, le comte de Najera.
par Alfana 1 , Murcie par Alvar Fanez , Xativa par le Campéador 2 , et un évêque franc bâtit sur la côte le château de Xixona 3 . Tout cela avait déjà, excité l’indignation des soldats almora vides cantonnés dans le royaume de Séville, lorsque Mohammed ibn-Ayicha fut chargé de les commander. Celui-ci les conduisit vers Murcie; il attaqua une division chrétienne, la mit en déroute, tua beaucoup d’ennemis et fit un grand nombre de prisonniers. Ensuite il déposa le seigneur de Murcie et marcha vers Dénia. Le prince qui y régnait, Ibn-Modjéhid, s’embarqua à son approche et alla chercher un asile à 1a cour des Beni-Hammâd *.
«Quand Ibn-Ayicha eut pris possession de Dénia, Ibn- Djahhâf, le cadi de Valence, vint le trouver pour le prier de se rendre avec lui dans cette dernière ville. Ibn-Ayicha lui répondit qu’il ne pouvait le faire parce que sa présence
1) Ou Alfàno. Ce chevalier m’est inconnu; peut-être l’auteur arabe ne donne-t-il que son surnom. 2) Au commencement de l’année 1091, à ce qu’il parait. 3) Xixona (ou Jijona comme on écrit aujourd’hui) se trouve entre Xativa (San Felipe) et Alicante. Les ruines de son ancien château existent encore. 4) Les princes de Bougie ; mais l'auteur se trompe ici. Les descendants de Modjéhid ne régnaient plus à Dénia ; ils avaient été détrônés , en 1076, par Hoctadir de Saragosse , et à l’époque dont parle l’auteur, Dénia était au pouvoir des descendants du hÂdjib Mondhir. Au reste , il y a une tradition selon laquelle Alt ibn-Modjéhid s’enfuit à l’approche de Moctadir et alla chercher un asile à la cour de Bougie. Voyex Ibn-Khaldoun {upud Weijers, Loci Tbn Kkacants , p. 116), qui, dans son Histoire des Bsrbers (t. II, p. 79), est tombé dans la même erreur qu’Ibn-al-Cardelious.
était nécessaire à Dénia; mais il lui donna une armée sous les ordres de son lieutenant Abou-Nâcir. Ce dernier alla donc à Valence avec Ibn-Djahhâf, et quand ils y furent arrivés, ils tuèrent Câdir. Ceci eut lieu dans l’année 485 (1092).
« Le Campéador , qui assiégeait alors Saragosse 1 , fut fort irrité quand il reçut ces nouvelles, car il prétendait que Valence lui appartenait, attendu que Câdir lui payait un tribut annuel de cent mille dînârs. H quitta donc Saragosse et alla assiéger Valence. Le siège dura vingt mois, au bout desquels le Campéador prit la ville de vive force. Elle avait eu à supporter une famine qui n’avait jamais eu sa pareille, car un rat coûtait un dinar. Ce fut en 487 (1094) que le Campéador prit possession de la ville.
«Dans ce temps-là un grand nombre de musulmans se joignirent au Campéador et à d’autres chefs chrétiens. C’étaient des malfaiteurs, des hommes tarés, des brigands, des repris de justice. On les appelait les dawSyir 8 ; ils faisaient des razzias sur les terres des musulmans, violaient les harems, massacraient les hommes, et traînaient les femmes et les enfants en esclavage. Beaucoup d’entre eux apostasièrent et foulèrent aux pieds les commandements du Prophète. Ils vendaient leurs prisonniers musulmans pour un pain, pour un pot de vin ou pour une livre de poisson; ils coupaient la langue à celui qui ne voulait ou ne pouvait se racheter, lui
1) L’auteur se trompe de nouveau : le Campéador était à Saragosse à l’époque du meurtre de Câdir, mais il n’assiégeait pas cette ville.
2) Ce terme répond à celui de routiers ou de Brabançons , qu’on employait anciennement en France.
crevaient les yeux, et le livraient à des dogues qui le déchiraient. Plusieurs d’entre eux, qui s’étaient réunis à Alvar Fanez (que Dieu le maudisse ainsi qu’eux!), coupaient les parties naturelles aux hommes et aux femmes; ils étaient les serviteurs et les employés de ce chef, et, ne pouvant résister aux nombreuses séductions dont on les entourait afin de les faire changer de religion, ils perdirent entièrement leur foi.
« Avant de retourner en Afrique , le commandeur des croyants (Yousof) envoya une division de son armée contre Cuenca , sous les ordres de Mohammed ibn-Ayicha. Ces troupes livrèrent bataille à Alvar Fanez (que Dieu le maudisse!), le mirent en déroute et pillèrent son camp. Elles retournèrent pleines de joie et fières de leur victoire. Ensuite Ibn-Ayicha se porta vers Alcira afin d’arrêter l’ennemi, car il avait appris que celui-ci menaçait cette ville. Ayant rencontré une division de l’armée du Campéador, il l’attaqua et lui causa une si grande perte que bien peu d’ennemis réussirent à sauver leur vie. Quand les fuyards arrivèrent auprès du Campéador, celui-ci mourut de chagrin. Que Dieu ne soit pas clément envers lui!
«L’année 494 (1101), l’émir Mazdalî alla assiéger Valence avec une armée fort nombreuse. Le siège dura sept mois; mais quand Alphonse eut appris à quelles douleurs et à quels périls ses hommes étaient en butte , il arriva avec sa maudite armée à Valence, et, ayant fait sortir de la ville tous les chrétiens qui s’y trouvaient , il la mit en feu , de sorte qu 'après son départ elle offrait un bien triste spectacle.»
Ibn-al-Abbâr, al-Holla as-siyard (man. de la Société asiatique de Paris, copié sur celui de l’Escurial). Dans le chapitre sur Ibn-Tâbir:
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« Ibn-Bassâm (lit dans son livre qui porto le titre de Dhakhira : — Cet Abou- Abdérame ibn-Tâhir vécut assez longtemps pour être témoin de la chute de tous les princes des petites dynasties, et de la calamité qui frappa les musulmans de Valence; calamité qui fut causée par le tyran le Campéador, que Dieu le mette en pièces! Il fut alors jeté en prison dans cette Marche, l’an 488. — Voilà ce que
dit Ibn-Bassâm; mais le fait est que le Campéador s’empara de Valence dans l’année 487.
« Àbou-Abdéramc (ibn-Tàhir) mourut à Valence, et on pria sur lui dans cette partie de la grande mosquée qui se trouve du côté de la Mecque ; ce qui eut lieu après la prière de quatre heures de l’après-midi, le mercredi 24 de Djomâdà II de l’année 508 (25 novembre 1114). Ensuite on transporta son corps à Murcie où on l’enterra. A l’époque de sa mort, il était âgé d’environ quatre-vingts ans.
«Bien qu’Ibn-Tâhir ait fait preuve dans ses lettres d’un beau talent et d’une grande éloquence, ce qui permet de supposer qu’il savait aussi faire de bons vers, je n’ai cependant trouvé de lui que les suivants, qu’il composa à l’occasion du meurtre de Câdir-Yahyâ ibn-Ismâîl ibn-Mamoun-Yahyâ ibn-Dhî-’n-noun par Abou-Ahmed Djafar ibn-Abdallâh ibn- Djahhâf al-Moâfirî, alors que ce dernier se fut révolté à Valence et que, de cadi qu’il était, il se fut érigé en prince:
« Doucement , ô toi 1 etc.
«Plus tard, il plut à Dieu de livrer cet Ibn-Djahhâf au tyran le Campéador. Étant entré dans Valence par capitulation , celui-ci lui avait promis de n’attenter ni à sa personne ni à ses biens. Aussi lui laissa-t-il le poste de cadi pendant environ une année; mais ensuite il le fit jeter en prison ainsi que toute sa famille. Il leur demanda les trésors de Câdir, et leur extorqua tout ce qu’ils possédaient à force de coups de fouet, de traitements ignominieux et de tortures cruelles. Puis il fit allumer un grand feu, qui brûlait le visage même à ceux qui se trouvaient à une grande
1) Voyei plus haut, p. 20.
distance. Quand on y eut conduit le cadi Abou- Ahmed, qui était chargé de fers et autour duquel se trouvaient ses fils et les autres membres de sa famille , le Campéador donna l’ordre de les brûler tous. Mais les musulmans et les chrétiens, qui s’étaient rassemblés pour être témoins de ce qui se passerait, poussèrent des cris d’indignation, et voulurent que les enfants et les esclaves fussent épargnés.- Après s’être fortement refusé à leur demande, le Campéador y consentit à la fin. Dans la Huerta de Valence on avait creusé une fosse. On y plaça le cadi jusqu’à la hauteur du cou, et, ayant aplati la terre à l’entour, on mit le feu près de lui. Lorsque le feu lui brûla la figure, il s’écria: — Au nom de Dieu clément et miséricordieux — et, prenant des tisons ardents, il les rapprocha de son corps afin de hâter son dernier moment. Il fut donc brûlé vif (que Dieu lui soit propice!) en Djomâdâ I er de l’année 488 (9 mai — 7 juin 1095). Le jeudi, à la fin de Djomâdâ I" de l'année précédente, le dit Campéador était entré dans Valence.»
Le même, Tecmila (man. de la même Société):
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«Mohammed ibn-Yahyâ ibn-Mohammed ibn-abî-Ishâc ibn- Amr ibn-al-Acî al-Ançârî, de Liria, dans la province de
Valence, Abou- Abdallah. Il étudia sous les docteurs de sa patrie, qu’il quitta en 488 (1095), dans le temps des troubles, apres que les chrétiens se furent emparés de Vîilence. Il alla alors habiter Jaën, où il resta environ sept ans. Il retourna à Valence l’année où cette ville fut reconquise, ce qui eut lieu dans le mois de Eedjeb de l’année 495 (21 avril — 20 mai 1102).»
Maccarî, éd. de Leyde, t. Il, p. 754 (cet auteur semble avoir eu sous les yeux le passage d’Ibn-Bassâm , qu’il a abrégé d’une manière peu exacte, celui d’Ibn-al-Abbâr et uu troisième encore) :
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Ici sc placent les quatre vers que j’ai déjà publiés plus haut , p. xvxi.
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«Quand le gouvernement de Valence eut passé au faqui Abou-Ahmed ibn-Djahhâf, le cadi de cette ville, il reconnut la suzeraineté du commandeur des musulmans , Yousof ibn- Téchoufîn. Alors Câdir ibn-Dhî-’n-noun , celui qui avait livré Tolède à Alphonse , l’assiégea dans cette ville 1 ; mais le cadi , accompagné d’une petite troupe d’Almoravides , fondit sur lui et le tua. Ibn-Djahhâf fut alors obligé de gouverner l’État , ce à quoi il n’était pas accoutumé , et les soldats almora vides, sur lesquels il comptait, le quittèrent. H commença alors à implorer le secours du commandeur des musulmans; mais celui-ci tarda trop à lui en envoyer. Sur ces entrefaites, Yousof ibn-Ahmed 2 ibn-IIoud, seigneur de Sara-
1) Ittuccarî est tombé ici dans une grave erreur. 2) L’auteur
gosse, avait excité Kodriguc le tyran à s’emparer de Valence. Celui-ci y entra, et en concluant un traité avec le cadi Ibn- Djahhâf, il lui imposa la condition de lui livrer certain trésor qui avait appartenu à Câdir ibn-Dhî-’n-noun. Le cadi ayant juré qu’il ne l’avait pas, Eodriguc stipula que, s’il le trouvait auprès de lui, il aurait le droit de le tuer; puis, ayant découvert qu’il le possédait, il le fit brider vif et sévit contre Valence. Ibn-Khafàdja composa sur cette ville ces vers:
(Voyez ces vers plus haut , p. 25 , 26.)
• La prise de Valence par le Campéador (que Dieu le maudisse!) eut lieu dans l’année 488; d’autres disent, dans l’année précédente, et c’est à cette opinion que se range Ibnal-Abbâr , qui s’exprime très-formellement *. La ville avait été assiégée pendant vingt mois. Ibn-al-Abbûr dit que le Campéndor y entra par capitulation ; mais un autre auteur dit qu’il y entra par assaut, qu’il y mit le feu et qu’il sévit contre elle. Parmi ceux qu’il y brûla, était le littérateur
se trompe de nouveau. Ce roi de Saragosse s’appelait Ahmed ibn- Yousof, et non Yousof ibn-Ahmed.
l) L’expression o ^ ■ ry- se trouve dans le même sens dans le Madjma al-anhor (t. II, p. 258 cd. de Constantinople):
«c’est à cette opinion que se range Maulà Kliosrou.» Le mot btal .3 a sans doute ici le sens que je lui attribue. Il n’est pas permis de le traduire par en disant, d’abord parce qu’Ibn-al- Abbùr ne dit rien sur la durée du siège, et en second lieu parce que la phrase: LPu! as» est
trop incorrecte pour être sortie de la plume d’un auteur aussi élégant qu’Ibn-al-Abbdr.
Abou-Djafar ibn-al-Binnî 1 , le célèbre poète (que Dieu lui soit propice et lui pardonne ses péchés!). Dans la suite, le commandeur des musulmans, Yousof ibn-Téchoufîn , envoya (contre elle) l’émir Abou- Mohammed Mazdalî, et grâce au secours de Dieu, celui-ci la prit dans l’année 495.»
(Note pour la page 33.)
Le premier éditeur de la Cronica general , Florian d’Ocampo, a mis sur le titre qu’elle a été composée par ordre d’Alphonse ; mais le marquis de Mondcjar ( Mcmorias histôricas del Rei 2). Alonso el sabio , p. 466 — 468) a fait observer que, dans le prologue, Alphonse dit qu’il a écrit luimême cette chronique ; que son neveu , le prince don Juan Manuel , qui en a composé un abrégé , dit la même chose dans son introduction; que tous les écrivains antérieurs à Florian d’Ocampo sont de la même opinion, et que d'ailleurs cette opinion est confirmée par les litres de tous les manuscrits.
(Note pour la page 43.)
Le mot acitdra, en arabe de la racine cou-
vrir, désigne en général une couverture ; il a ce sens dans plusieurs chartes latines du XI e siècle citées dans le Glossaire de Ducange. Dans un passage des Gesta, il signifie tapis
1) Maccarî aurait dû dire : Abou-Djafar al-Batti. Voyez plus loin, n° V.
(«dédit quoque præfatæ Ecelesiæ duas citharas, serico et auro testas, prætiosissimas a). Mais chez les auteurs castillans du moyen âge, il désigne plus spécialement une housse. Gonzalo de Berceo , Vida de Sa?ita Oria , copia 7 8 :
Vedia sobre la siella muy rica acitàra,
Non podria en este mundo cosa ser tan clara ;
Dios solo faz tal cosa que sus siervos empara,
Que non podria comprarla toda alfoz de Lara.
Pierre d’Alcala (acitàra de silla) et Jérôme Victor ( Tesoro de las très lenguas , Genève, 1609: « acitàra de silla, une couverture de selle, une fausse housse, une housse à la genette ») connaissent encore ce sens du mot.
(Textes sur Abou-Djafar Battî.)
Dhabbî, Dictionnaire biographique (man. de la Soc. asiat.; je dois cet article à la bonté de M. Defrémery):
wo'LT siMDli |__CjS üjjî
s £ à 1 e A/\ ï U» 13j t_dlc CT* 2 *
<3r ^.j ^iaUïJi
«Alimed ibn-Abd-al-walî Battî Abou-Djafar, dont le nom relatif dérive de Batta, un des villages situés aux environs de Valence 1 , câtib , poète et homme de beaucoup d’intelli-
l) Compare: Yâcout, M oc h tarie , p. 87, et le Cdrnous , p. 174
éd. de Calcutta.
gence. Le Campéador (que Dieu le maudisse !) , quaud il se fut emparé de Valence, le fit briller dans l’année 488. Rochâtî 1 * a parlé de lui dans son livre.»
Soyoutî, Dictionnaire biographique des grammairiens et des lexicographes (man. de M. Lee et de la Bibl. impér. de Vienne) :
Jls jâjts» 3 î «Aje
^Ac UjUs 0 W c\*c a ri
^jC. î-üLw LôU' A.X.J» ’ *
J.aîj5 aa KLw Üa*».â1j ^le wdxj Ui «JL’S aJud fl. \Xm- «Aluned ibn-Abd-al-walî le Valencien 3 , Battî, Abou-Djafar. Ibn-Abdalmelic 0 dit: il avait étudié les belles-lettres , et il copia des livres de grammaire , des dictionnaires et des poésies; il était câtib et poète, et remplit l’emploi de secrétaire auprès d’un vizir. Le Campéador (que Dieu le maudisse !) , après qu’il se fut emparé de Valence , le fit briller dans l’année 488; d’autres disent dans l’aimée 490» (cette dernière date me paraît erronée).
l) Voyei sur cet écrivain, qui mourut eu 1147, Ibn-Khallicân , 1. 1, p. 877, et Maccari, t. II, p. 760, 761. 2) Man. de Vienne
t çl\ yj\. 8) Le man. de M. Lee porte ^ÂaaaB , et celui de
Vienne ^X^X. t. 4) Man. de Vienne . èil.Ioî l- 5) Il portait ce nom relatif, non pas parce qu’il était né à Valence, mais parce qu’il y avait demeuré longtemps. 6) Ibn-Abdalmelic Marrécochi (c’est ainsi que l’appelle Maccari) écrivit , sous le titre de Cita , un dictionnaire biographique en neuf volumes (Soyoutî , dans sa préface). Ibn-al-Khatib, Soyoutî et Maccari citent souvent cet ouvrage, niais Hfidji-Kliaiifa ne paraît pas l’avoir connu.
XUI
Au reste, il ne faut pas confondre cet Abou-Djafar al- Battî avec son contemporain Abou-Djafar (Ahmed ibn-Mohammed) ibn-al-Binnî , comme l'ont fait Ibn-Khâcân (voyez Maccari, t. II, p. 429) et M. Weijers ( Orientalia , t. I, p. 428). Cet Abou-Djafar ibn-al-Binnî, un esprit fort de Jaën (voyez Abd-al-wâhid , p. 122, 123), se signala par les virulentes satires qu’il composa contre les bigots du temps d’Alî ibn-Yousof l’Almoravide. On trouve sur lui un article dans le Caliïyid, article que Maccarî (t. H, p. 583 et suiv.) a copié.
YI.
(Note pour la page 116.)
Dans la première édition de ce travail, j’ai eu tort, je crois, de rejeter ce récit des Gesta. Beaucoup de circonstances plaident en sa faveur. D’une part il est certain qu’à cette époque une ambassade partait chaque année de la Castille pour aller percevoir le tribut des rois maures et notamment de celui de Séville 1 ; de l’autre, une phrase d’Ibn-al- Khatîb démontre qu’au temps dont il s’agit, Motamid de Séville était en guerre contre Abdallah de Grenade. Cette phrase, qui se trouve dans l’article sur Mocâtil (man. E.) est conçue en ces termes : « Abdallah ibn-Bologguîn confia à Mocâtil le gouvernement de Lucéna; mais Ibn-Abbâd (Motamid) lui livra bataille et fut sur le point de prendre Lucéna.» ioLwjJt ,j*oC>Lj qJ ^.jAftlj jJJi iXyt üèlj
l) En 1085, Alvar Fanez fut envoyé par Alphonse à la cour de Motamid ; voyez le Hulal ( Scr . Ar. loci , t. II, p. 185), où on lit Ce mot Ja-c.üit me paraît une altération
de , condc, comte.
l^iiÂ^Uj jUc j Puis les noms du
roi de Séville et de celui de Grenade sont exacts dans les Gesta ; le premier est appelé Almuctamir , ce qui n'est qu’une légère altération d' Almutamid , et le second Almudafar ; or, Abdallah ibn-Bologguîn portait réellement ce titre; Ibn-al- Khatîb l’atteste dans son article sur ce prince (man. E.). Joignez-y, d’abord qu’on lit aussi dans la Chanson (vs. 109 — 112) que le Cid était allé percevoir le tribut, qu’il en retint quelque chose pour lui-même et qu’il fut exilé par le roi lorsque celui-ci se fut aperçu de cette fraude; ensuite, que l’auteur de l’ancien poème latin parle aussi d’un combat livré à Caprea, comme il écrit, et dans lequel Garcia Ordonez fut fait prisonnier par Bodrigue. Toutefois cc poète diffère de l’auteur des Gesta quand il dit que ce combat eut lieu après l’exil de Bodrigue, et que Garcia Ordofiez avait été envoyé contre ce dernier par Alphonse.
(Note pour la page 116.)
L’auteur des Gesta donne à entendre que Bodrigue arriva à Saragosse peu de temps avant la mort de Moctadir , c’està-dire peu de temps avant le mois d’octobre de l’année 1081 (comparez Ibn-al-Abbâr, dans mes Script. Arab. loci de Abbad., t. II, p. 105, et le Cartas , p. 109). Les chartes viennent à l’appui de cette assertion. Bodrigue Diaz signe des titres de Sanclio des années 1068 *, 1069, 1070 ®, 1072 *,
1) Voyez Sandoval , S. Pedro de Cardcna , fol. 41 r.; Cinco Reyes , fol. 23, col. 1; Sota, p. 523, col. 2. 2) Sandoval, S. Pedro,
fol. 41 r.; Cinco Reyes, fol. 23, col. 3; Yépès , t. V, Escr. 46. 3) Sandoval, S. Pedro; Sota, p. 520, col. 1.
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et des titres d’ Alphonse VI de 1074 1 et de 1075 2 . Le Fuero de Sepulveda (publié par Llorente , t. III, p. 425 et suiv.), de l’annee 1070, porte aussi la signature de *Itodericus Diaz.» Par une charte du 12 mai (jeudi) 1076 3 , Itodrigue Diaz et son épouse Chimène donnent à Saint-Sébastien (c’est-à-dire , au cloître de Saint-Domingue de Silos) plusieurs propriétés territoriales dont ils avaient hérité («lias liœreditates habuimus ex nostris parentibus») et qu’ils énu-
l) Sandoval, Cinco Reyes , fol. 41 , col. 1. Sota (p. 657) a publié une charte d'Alphonse VI, où il donne à l’abbé Lecennius , parent (consanguineus) de Kodricus Didaz Campidator, l’église de Sainte-Eugénie , dans le district d’Aguilar del Campo , avec tout son territoire; elle porte la date: « Facta charta apud Legionem anno tertio in quarto mense post obitum Santij regis in Zamora. Et in Castro Mayor fuit tradita ad roborandum sub Era T. C. XI. régnante Adcfouso » etc. Cette charte porte la signature de plusieurs personnages parmi lesquels se trouve « Roy Diaz Campidator. a Sancho ayant été assassiné le dimanche 7 octobre 1072, l’année 1073 n’est pas la troisième du règne d’Alphonse. Il est vrai qu’on lit chez Sandoval (Cinco Reyes, fol. 37, col. 1; «Era 1113;» mais dans un autre endroit (fol. 60 , col. 2), il dit: «Esta confussa la Era.» 2) Sandoval, San Pedro ; Esp. sagr,, t. XXXVIII, Escr. 19. 3) Sandoval, Cinco Reyes, fol. 54, col. 4. La date est «Era 1114. régnante Rex Alfonso in Lcgione et Castclla, quinta feria I1II. Idus ]9aij.» Cette date est parfaitement exacte (année 1076, lettres dominicales CB.) , et je ne sais comment Sandoval a pu dire : «Que viene al justo quitando 39. aïîos de la Era, como se han de quitar contando desde la Encarnacion , y no del Nacimicnto.» La date 1075 serait fautive; pour cette année la lettre dominicale est D., et le 12 mai tombait un mardi.
nièrent; ils ajoutent: «Quomodo nobis ingenuavit Sanccius Rex.» Sota (p. 650 , 651) a publié une charte d’Urraque et d’Elvire, filles de Ferdinand I er , de l'ère 1120 (année 1082), qui porte la signature de a Rodrico Didaz.» Il a cru que ce Rodrigue était le Cid, et que Didaco Rodriz, un des autres témoins , était son fils ; ce dernier point est tout à fait inadmissible, Rodrigue ne s’étant marié qu’en 1074; il doit y avoir eu d'ailleurs à cette époque une foule de personnages qui portaient le nom de Diégo , fils de Rodrigue. Que si à présent le Rodrigue Diaz de cet acte est le Cid, il n’avait pas encore quitté le royaume en 1082, tandis que l’auteur des Gesta atteste qu’il se trouvait déjà à Saragosse en 1081. Mais ce Rodrigue Diaz ne pourrait-il être Rodrigue Diaz l’Asturien, le beau-frère du Cid? Supposé cependant que ce soit le Cid lui-même, alors l’auteur latin aurait commis une erreur chronologique assez légère; car il ne dit rien sur les relations de Rodrigue avec Moetadir; il passe de prime abord au règne de Moutamin , le fils de Moetadir. « Deinde vero ,» dit-il, «ad Cæsaraugustam venit , regÿante in ea tune Àlmuctamir , qui mortuus fuit Cæsaraugusta. Ecgnumque autem eius divisum est inter duos eiusdem filios, Àlmuctamam videlicet, et Âlfagib.» Toujours est-il qu’aucune charte postérieure à l’année 1082, ne porte la signature du Cid; les Gesta précisent donc assez exactement l’époque où Rodrigue quitta sa patrie.
(Dans cette note j’ai rassemblé tous les renseignements que j’ai pu trouver sur Modhaflar de Lérida.)
Ibn-Khaldoun, dans son chapitre sur les lleni-IIoud (d’après
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les deux man. de Paris et celui de Leyde): xâA
jSULt JJ ^Ü.’t j-ît •*•} Xla«vS«w ^AaS*)!
^'AxÜfcjî L.4 »£ÂaJ ol—wO ^ — i
0 0-0 KÀXÂjI 0-*S^.S 8^l*A*J i^iL-^V5
j*£J ^oLs^j iàj$ wAJ> 1.0 U» aJLi ( *£Lu 5
fj** *;u. «jJJjj üIxm^s^,. «(Après la mort de Solaimân
Mostaîn en 438), l’un de ses fils, Ahmed Moctadir, gouverna Saragosse et le reste de la Frontière supérieure, et l’autre , Yousof Modhaffar , gouverna Lérida. La guerre éclata entre eux, et Moctadir appela les Francs (c.-à-d. les Catalans) et les Basques (c.-à-d. les Navarrais) à son secours; mais après quelques combats acharnés, les chrétiens embrassèrent le parti de Yousof, seigneur de Lérida, qui assiégea avec leur secours Saragosse, dans l’année 443 (15 mai 1051 — 2 mai 1052).»
Dans un titre de Ramire d’Aragon du 4 mai 1049 (cité par Briz Martinez , Hist. de S. Juan de là Pena , p. 449 , col. 2), on lit que Moctadir régnait alors à Saragosse et Almudafar à Lérida. Moret [Annales de Navarra, t. I, p. 680) cite une autre charte , où on lit la même chose ; mais la date , 1043, doit être fautive, car Mostaîn ne mourut qu’en 1046 ou 1047.
Ibn-Haiyân ( apud Ibn-Bassâm, man. de Gotha, fol. 116 v., 116 r.; dans le man. de M. de Gayangos on ne trouve que
les trois dernières lignes de ce passage): s\oLj
tÿ 0 * 0lf l+Aî 0J 0^1
— ^ o'"* 5 ' cr* okr - ' 9
jJuJü LJLb ïIüaj^î ^JLc Laàj'î 1 «JvJÂj LuJ!
1*2 l£i *.* te oü£*Jî ^IXJU L>-3- Uli xlxsJI v_îjoi 5 l^ÿbL==j UajL-^wo! { ^) Js_>S q.i> LJlOüj *JiUI ^-i Lc\Uas 3 U^ôLIaS Ua£*j aLbjLij L* ^A.c 2 Jjcl .*,'w3»
ls JLIaî "^S g-j jJLs 1 * * 4 &_j !*l>* lt.fi j^büt
^.^Lwwt 3 «S'Lw A«>l ,LtJU X.Ç>lj ^y3 AjJle
^LaxoI XàxU-v^ Q_y« os^La ! «nsn^c, 6 qLâ*»
uX+^-t aL-alj lAÏ mu qaaJL^JI (/MM ( ^jA I j J *jülP) aL_S»i jJiL) j-9) v_Â*»yJ ^Jlc (jLiiülj «aS»1j e&kâJI ^ic. oLûtb liiiL-S Jûxbj v_à<wjj _tiJl> g_yaj Juas-i^
jfo'Ât*} 0<s q Iv~> jL*.A*a. i » g jO g j J> o*-S~'J}
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i^o l£= ^ jJLY ^.Li J'o- « liécit de
l'action inconsidérée d Ahmed ibn-Solaimdn ibn-JIoud, quand il chercha à tuer son frère par trahison. Abou-Merwân ibn-Haiyân dit: Dans le mois de Kamadhân de l’année 450 (novembre 1058), nous fûmes informés (à Cordoue) de cet événement. Les deux frères étaient convenus d’avoir une entrevue pour tâcher de faire cesser la guerre. Arrivés tous les deux à l’endroit indiqué, ils se témoignèrent beaucoup d’estime et s’approchèrent l’un de l’autre sans suite et sans armes , comme cela avait été arrêté entre eux pour leur sûreté réciproque. Ils parlèrent de l’objet de leur entrevue ; mais au moment où Yousof y songeait le moins, un cavalier qui venait du côté du camp de son frère, fondit sur lui; il était armé de pied en cap, et la pointe de sa lance jetait des éclairs. Le fait était qu’Ahmed avait intimé l’ordre à un des chevaliers chrétiens et navarrais qu’il avait à son service et auxquels il ee fiait , d’assassiner son frère. Ce chevalier fondit donc sur Yousof au moment où celui-ci parlait avec son frère, et tandis qu’Ahmed poussait des cris, il porta à Yousof trois coups de lance. Mais Yousof avait sous sa tunique une bonne cotte de mailles, que par prudence il portait toujours sous ses habits. Cette armure repoussa la pointe de la lance , et Yousof cria aux siens: — Je suis trahi! — Ils se précipitèrent vers lui et le mirent en sûreté , ses blessures l’empêchant de marcher. Ahmed était retourné en toute hâte vers son camp. Les soldats des deux armées se dirent les plus graves injures, et peu s’en fallut qu’ils n’en vinssent aux mains; mais Ahmed apaisa ceux de son frère en niant à l’instant même toute complicité avec le chrétien; après quoi, l’ayant fait décapiter, il fit porter sa tête au bout d’une lance,
tandis qu’un héraut proclamait son crime. Alors le tumulte cessa, et des deux côtés l’on rentra dans ses foyers; mais les deux Beni-Houd restèrent ennemis comme auparavant.»
Dans un titre du 26 novembre 1058 (cf. Bofarull, Conde» de Barcelona, t. Il, p. 79), Baymond I w de Barcelone promet à Raymond , comte de Cerdagne , qu’il l'aidera à forcer le prince de Saragosse et celui de Lérida à lui payer le tribut qu’ils avaient payé auparavant aux comtes de Cerdagne. Dans une convention entre Ermengaud, comte d’Urgel, et Raymond I er , de l’année 1063 ■ (Marca Hispanica , p. 1125 et suiv., où l’éditeur donne par erreur l’année 1064), le premier promet au second de lui donner la troisième partie des terres qu’il pourrait enlever, soit à Alchagib (al-hâdjib; c’était le titre de Moctadir, ainsi qu’il résulte d’une autre charte ( Marca , p. 1112), où on lit: Alcliagib Dux Cœsaraugust/r), soit à Almudafar. Au rapport d’Ibn-Haiyân (apud Ibn-Bassâm, man. de Gotha, fol. 48 v. — 51 r.), Barbastro fut pris par les chrétiens en 456 (1064, et non 1065, comme on le dit ordinairement), parce que son émir, Tousof ibn- Solaimân ibn-Iioud (c.-à-d. Modhaffar) , avait abandonné à leur sort les habitants de cette ville, qui voulaient se gouverner eux-mêmes; Dans le printemps de l’année suivante (1065), Moctadir, aidé par une troupe de cinq cents cavaliers que lui avait envoyés Motadhid de Séville, reconquit Barbastro , dont les habitants ne l’aimaient pas ; ils lui préféraient son frère. Par un acte du 18 juin 1078 (cf. Diago , Condes de Barcelona, fol. 132 r. et v.), Raymond II de Barcelone promet à son frère Bérenger , qu’il sera pour lui nn ami fidèle et qu’il l’aidera de tout son pouvoir; il lui donne comme otage le roi Almudafar, qui serait obligé à payer à Bérenger
le tribut qu’il avait payé au père des deux princes, Raymond I w . Chez Ibn-Bassâm (man. de Gotha, fol. 9 r.) on trouve une lettre d’Ibn-Tàhir à Modhaffar , seigneur de Le'rida ; elle ne porte point de date. D’après un auteur cité par Ibn-al-Abbâr (dans mes Script. Ar. loci de Abbad . , t. II , p. 104), le célèbre Ibn-Ammâr séjourna pendant quelque temps à Lérida, à la cour «du seigneur de cette ville, Modhaffar Hosâm-ad-daula Abou-Omar Yousof, fils de Solaimân Mostaîn.D Cet auteur ajoute que ce prince était le fils aîné de Mostaîn, et qu’il surpassait son frère Moctadir par sa bravoure et par ses connaissances littéraires.
D'après les Gesta, Modhaffar (l’auteur espagnol le nomme par erreur Adajir) fut emprisonné à Rueda par son frère Moctadir. Or, comme nous avons vu que Modhaffar était encore seigneur de Lérida en juin 1078, et que nous savons que Moctadir mourut en 1081 , il faut admettre que ceci arriva dans une des quatre dernières années du règne de Moctadir.
(Extraits relatifs à l’histoire de Valence.)
Ibn-al-Abbâr, au commencement de son chapitre sur le eâtib Abou-Abdallàh Mohammed ibn-Menvân ibn-Abdalazîz :
1 (jà qjU XMtùXi iO-bji aJuot
iAâc «Mk—ô
jd>\ lXJ» IÂP aJÜS
l) Ces voyelles se trouvent dans le man. 2) Le chapitre
auquel Ibn-al-Abbâr renvoie ici , ne se trouve pas dans le manuscrit.
£jJ ^ q+>JI iXac Xj-c J_ y a i j\ Ü 3 à
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»Jb> (1* OOl*j') ÿijJlîl lX*C U^JUit c\*C yUL«Jt
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^ JacUa»! Qj q^UJS 8_£x 3 MtLslj La«àj v5üuJî
£aaa] ÏSjE KLi fov KÂ*w Xlktlb V_a£>Ia3 (^3
L$J| Uoj K .y*JjL > u^JUj Ljâ* ï-S^^Jî ^ -a p_jJLi-
ÿjjjtil l\a£ «JÜ! lXa-C- LI L ^ -aIlC. ^JLAawL ^yAj! obb
jj'ljj l\àc u£J3 J..iÜx,)I yi Lpy«l yO\Aj' AaJI I Jv?
qj.*LJÏ 0^0 cXju xJl> Lfc-ô c^Uxà X^j! ^XJ ^55
0 ^>\ iüwLJL tX***»^
0^ jxjèüt ItÂP x**Lm*JÎ
XJ w&jJLj Xxle UJ*Â3$ vl7î|j^ 0XM.XC
(Xjc £ yJLs3«Jt |iÂ_S> y£=x\s qL» ^1 L*! 5 gOjliJI y5iLs qL” sû! iule sLwül iL.!j u^JLil
iuaji^ «jt»>l S,L£H y_*î jyE OL xaJI xul
iXjjJ ^jÂs'-JI ÿ!j*Jl u\ *~c iA*zS\>: ^J_j kX*=»i 8_ij 5
l\*C jli» ftjLo ^.3 p^IXil «aJjJ l\ÀE iÜLCj liSLLLI
e5L3 JwXj fc*jl Oi^ aüjjl^v^ »— «*jj u£LJî
& ylcS >Jj!j L^JLo «j'iij ^jJLc Je crois devoir préférer le témoignage d’Ibn-Haiyân à celui
d’Jbn-Mozain , car Ibn-Bassâm (man. de Gotha , fol. 10 r. f et man. de M. Gayangos) cite un passage d’Ibn-Haiyân , qui paraît avoir échappé à l’attention d’Ibn-al- Abbâr , mais qui contient la date assez précise de la mort d’Ibn-Âbdalazîz le père, puisqu’il y est dit que la nouvelle de son décès arriva à Cordoue pendant l’un des dix derniers jours de Djomâdâ II 456 (milieu de juin 1064). Voici ce passage: JcJsj
j-üj} 1*aJI vü* I» ÂÂau 8jS»^S|
Q» A-eU^Ui aLo! qI £= 5 jjjjüt
AÂXâJî aiÂ^ 2 ^ücisali 1
A&S» |j l) * 3 4 Lf^3jJL« Q-<* aZjIlVJI
tîf ajLaOj
Ibn-al- Abbâr , au commencement de son court article sur Abou-Amir ibn-al- Faradj : bILjÎ oJ*aj ajwL^ ^yi 0 l5"
lXxjuu xUaJiL) jwyij
0j! uSJuJ! a=»j aJGjA tC Lc
{Slftv aJÎjw a^VSÜ! aajmàXj 07“*"^
l) A. porte Voyez sur ce mot (l'un des plus illustres)
.Scrfpt. ^r. /oei de J liai., t. I , p. 183, n. 43. 2) B.
3) A. .MA 4 JL 4) B. Ltl" ^JL î. 5) Je prends le mot 2 Lj dans
le sens de modestie (contentus fuit, satis halmit). B. porte
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Ibn-Bassâm (man. de Gotha, fol. 10 v., et man. de M. de Gayangos), après avoir dit qu’Abou-Becr succéda à son père comme vizir d’Abdalmelic, continue en ces termes: L_*_L5
2 J! jIj'î CT^
» Ci ï W » O 4
alil t i, **> lÂ^f XjI loi ( ^jLâaw L^aa%C> ;c
plïî q— « «X^l [f+^j i\*£ çJS 4<»«JS
*J o**als» q>ÂÜ (3^ £?°*'S
»^5 qL-j L-^Ljt «XUj àyl ,j jàJ! ^3 qj! bLaIXs L$J
u LP ;J iÂ_w tsbLs»., ' IS 1 ^!. Le passage auquel Ibn- Bassâm renvoie, se trouve dans son chapitre sur les rois de Tolède, ainsi qu’il le dit plus loin (fol. 11 r.), c’est-à-dire, dans le quatrième volume, que nous ne possédons pas en Europe.
Ibn-Haiyân [apud Ibn-Bassâm, man. de Gotha, fol. 67 r., et man. de M. de Gayangos) : jf .Jj ^JLc <oLsw>! £*X»U
im >
^JvX#Jî wüiy xyh *J i<£5üLJ! vXac
lA^S; CJ*W £-* «Axe
o^jto 8 fcS ll aLu &jLà ^.Lc
JL>Jt JUJt
K _Ç ~* 8-X.Æ* ^woL^Jî ÎlÂ^
l) A. 2) A, dans B. ce mot manque. 3) Tout
JLIV
(3 3 »j .fro qIX* uîCJUÜ iX*c
xi 1 ^L-**jS xi - L a! b! ii5sJuJî iAac ^_4>o 3! Q^j-iit
XÀc lAÎIÀil xjb l \~ m ^Jkc. x_J Q***iî Xaj! v_jUû^
xj iyass- ^ XjL>bsxil Jjji l\jLc gÆjjls xaS £_Jj ^ JJ* «j£d ^yo _jijJJ xibxt vjüb ^yo üKjyï x*lï xJlbJLb
qjI i_jbi' , jC!bj xijob> ^y« bulï 3Uib ^0b 5 iæ£1*JS lUc
£j 0 pÜUJb V_9**f-~3 (jÎXaS» ,j3 XaamÀJÜ ^yii
ta! xxlc ^jaaXav. 3 xÂ^b^ lX*«j i^Lxif iXac
(Note pour la page 127.)
Or. general ; Kitâb al-ictifâ (Script. Ar. loci, t. Il, p. 19), où on lit aussi qu’Alvar Fanez commandait l’armée chrétienne (ce qui est confirmé indirectement par Ibn-abî-Zer, Cartas , p. 94, 1. 3); mais quand l’auteur de ce livre ajoute que Valence se soumit à Câdir dans l’année 480, il est clair qu’il se trompe; car non-seulement il se trouve en opposition avec Ibn-Bassâm ( avant la bataille de Zallâca), avec la Or on. general (de même) et avec Ibn-Khnldoun , mais encore il est peu probable qu’ Alphonse ait entrepris la conquête de Valence
ce passage, à partir du signe*, manque dans le man. A. Au lieu de , B. porte ^c!^.
l) Voyei sur la 8 e forme du verbe t. I, p. 254, 1.3, et la note p. 286.
Script. Âr. loci,
alors que sou armée venait d’être anéantie dans la bataille de Z&llâca.
Ibn-Khaldoun, fol. 27 r.: ^ô'.al\ jJL» Lis
jli> sLlLs L \ \ jla * î v jJuJxUh
Ly> ^0>li5l LjJU tÿÂSLîj Xj ^ qUac XamUL
gJi jlS jkJ 1 e va KJu« fe5ü3jj c^Lam! «Apres
que Câdir ibn-Dhî-’n-noun eut livré Tolède et qu’il se fut mis en marche contre Valence, accompagné d’Alphonse,» — ce dernier renseignement me paraît inexact — «ainsi que nous l’avons dit, les Valenciens déposèrent Othmân ibn-abî- Becr, et livrèrent leur ville à Câdir, de crainte que le chrétien ne la prît par la force. Ceci arriva dans l’année 478.» Le passage auquel l’auteur renvoie, se trouve dans l’histoire
des rois de Tolède (fol. 26 v.). Le voici: UûLsj
a-ffiti,; q! xJlc 1 e va iÂw ( lisez : Lgtc) LjJLc ; olh!î
Xi qJÎ ^yaliüt qLÂc LjaLe^ XamJLj iÂ_i»l L? ic
Ljl^l cr'* > a* c
jJlüJî ^ââJI q^Lj q! ^ Liy>.
«Alphonse réduisit Ibn-Dhî-’n-noun à l’étroit, jusqu’à ce qu’il s’emparât de Tolède. Câdir lui céda cette ville dans l’année 478, après avoir stipulé qu’ Alphonse l’aiderait à reconquérir Valence, où régnait le cadi Othmân, fils d’Abou-Becr ibn-Abdalazîz , un des vizirs d’Ibn-abî-Ainir. Othmân fut déposé par les Valenciens, parce qu’ils craignaient que Câdir ne les livrât à Alphonse. Câdir entra alors dans Valence. »
Comparez aussi Ibn-Bassâm. Nowairî (man. 2 h , p. 494) dit : a 1 J ^5 sJÜb «Alphonse envoya al-Câdir-
billâh à Valence.»
(Note pour la page 129.)
Dans le texte espagnol on trouve Giralte el Romano. U faut lire Giralte Alaman, comme on trouve dans les G esta [G irai dus Alaman , p. xxxv, xl). Les documents relatifs à l’histoire de la Catalogne donnent quelques détails sur ce personnage. Il est nommé comme témoin dans plusieurs chartes; voyez, par exemple, un titre de 1068 dans la Marca Jlispan., p. 1137 , et un autre de 1071 dans Y Histoire générale de Languedoc , t. II, Preuves, p. 279, 280. Il était un des exécuteurs du testament de Raymond I er de Barcelone (Diago, Condes de Barcelona, fol. 129 r.), qui l’avait d’ailleurs nommé tuteur de sa fille Sancha (ibid., fol. 131 v.). Son nom apparaît aussi dans un titre de 1086 (Bofarull, Condes , t. II , p. 134). Son oncle , l’évêque de Barcelone Humbert de Alemany, comme écrit Diago (fol. 138 r.), lui donna le château de Gelida. Parmi les noms des vingt et un seigneurs qui aidèrent Raymond I er dans la composition des U sages, on trouve celui d’Aleman de Cervellon (voyez Diago, fol. 120 v.). Ce personnage est sans doute le même que celui dont il s’agit dans notre texte, car il existe dans les archives de Barcelone (voyez Diago , fol. 138 v., 140 v.) une convention, datée du 15 juin 1089, en vertu de laquelle Giraud Alaman de Cervellon s’engage à prêter au comte Bérenger de Barcelone la somme de sept mille ducats
Dit
d’or de Valence, tandis que de son côté le comte lui donne en nantissement le château de Santa Perpétua del Penadès. 11 est donc certain que Giraud Alaman était baron de Cervellon; car Cervellon était une baronnie (voyez Diago, fol. 122 r.), ainsi qu’ Alaman ou Alemany.
(Note pour la page 132.)
L’auteur de la Cronica general (fol. 320, col. 4) raconte ici, d’après les Gesta, que le Cid quitta la Castille; mais ceci n’eut lieu que dans l’année suivante, 1089. Il se trompe aussi quand il dit que Yousof de Saragosse (Moutamin, qui était mort en 1085) mourut vers cette époque, et que Mostaîn lui succéda. Ce qu’il dit à ce sujet est emprunté des Gesta (p. xxv), mais il a brouillé les dates. Immédiatement après il retourne à son auteur arabe, qui est d’accord avec le Kitdb al-icli/d.
xm.
(Note pour la page 142.)
«Si autem hoc factum nolueris, eris talis qualem dicunt in vulgo Castcllani alevoso, et in vulgo Francorum lauzador et fraudator.» Le mot fraudator est une glose du mot provençal lauzador (régime direct ou indirect; le sujet est bauzairé). Dans la réponse du Cid on trouve seulement: «Me autem falsissime deludendo dixisti quod feci aleve ad Forum Castellæ,e — comparez Fuero Viejo , Lib. I, TitolV, §1 — «aut lauzia ad Forum Galliæ, quod sane proprio ore plane mentitus es.» Du reste la glose est exacte. Dans la traduction
I. VIII
provençale des Actes des Apôtres (V, vs. 1,2), citée dans le Glossaire occitanien (p. 40) , les mots « vendidit agrum et fraudavit de pretio agri ,» sont traduits ainsi : « vendec un camp e bauzec del pretz.» Fierabras , vs. 59, 60:
autras gens lay menet, cuy dami-dieus maldia, los parens Gaynelo, que tostemps fan bauzia.
Comparez Raynouard, Lexique roman , t. II, p. 202, 203.
(Note pour la page 149.)
J’ai suivi ici un historien fort respectable, savoir Ibn-al- Atlnr. D’après une communication de M. Defrémery , cet auteur dit en tête de l’année 485 (12 février 1092 — 31 janvier 1093) (man. 741 suppl. ar. de la Bibl. impér., fol. 59 v.):
tswVP ûr
qLçs- a rj t r>g »j£=>L>vc u*wiji31
ayjils
i ,3 L a .i aÜÎ q! ^ ^ g "-i » i - ~ l » *
y* XaïjJ! blXJ* jJwmj Jû ijb gJJ
lS>/3 iiyiiJt Xï^l wA»j jjlïjJt _ r g-ü5
« Récit de la guerre entre les musulmans et les Francs près de Jaën. Dans cette année, Alphonse rassembla ses troupes et fit une incursion dans le pays de Jaën en Andalousie, Les musulmans allèrent à sa rencontre et le combattirent. Le combat fut acharné. D’abord les musulmans prirent la fuite,
mais plus tard Dieu leur donna la victoire sur les Francs. Alors ils les mirent en déroute et en tuèrent un grand nombre. Alphonse n’échappa qu’avec une petite troupe des siens. Cette bataille fut une des plus glorieuses après celle de Zallâca, et les poètes en parlèrent fréquemment dans leurs compositions.» Il est curieux de comparer avec ce récit , sans doute exact , celui des Geata : « Eex autem in eodem loco VI. permansit diebus. Juzeph vero , Eex Moabitarum et Sarracenorum, Eegem Aldefonsum expectare et cum eo pugnare non audens, eiusdem Eegis pavore perterritus, una cum exercitu suo fugit et a partibus illis clam rccessit.» Est-ce ignorance de la part de l’auteur espagnol? ou bien est-ce un manque de bonne foi, est-ce le désir de dissimuler une défaite de l’empereur ?
Sandoval ( Cinco Reyes, fol. 84, col. 4) nous apprend qu’il y a un titre où Doiïa Mayor donne quelques terres au cloître d’Arlanza, afin que Dieu fasse revenir ses fils sains et saufs du pays des Maures , contre lesquels l’armée était en campagne. S’il s’agit ici de l’expédition d’Alphonse, comme je serais porté à le croire , celle-ci eut lieu dans le mois de juin, car le titre en question est du 12 juin 1092.
Peut-être est-il question de la même campagne dans les Anales Toledanos II, où on lit que dans l’année 1092, Alvar Faiïez fut mis en déroute près d’Almodovar del Eio. Il se peut fort bien qu’Alvar Fanez ait commandé une division de l’armée castillane et qu’il ait été battu pendant sa retraite.
Au reste, M. Malo de Molina, qui a publié à Madrid, il y a deux ans, une traduction libre de mon travail sur le Cid, accompagnée de quelques remarques, a eu tort d'identifier cette expédition d’Alphonse avec celle qu’il fit pour ve-
nir au secours de Motamid, roi de Séville. Cette dernière avait eu lieu l’année précédente, car déjà dans le mois de septembre 1091, Séville était tombée au pouvoir des Almoravides.
(Note pour la page 150.)
Kitdb al-ictifd , plus haut, p. xxvxi, xxvni. Ibn-Khaldoun, dans son histoire des rois chrétiens, parle aussi du siège de Valence par Alphonse. Les Gesta gardent le silence à ce sujet, et ce livre, incomplet ici comme ailleurs, ne dit rien qui puisse motiver l’invasion du Cid dans la Kioja. Le même reproche frappe la Cron. gener.; mais il est fort remarquable qu’on trouve dans la Croît, del Cid (chap. 162) le passage suivant: «Ensuite le roi don Alphonse réunit une très-grande armée, assiégea Valence et envoya dire aux châtelains de la province qu’ils eussent à lui donner cinq fois le tribut qu’ils payaient au Cid. Quand le Cid en eut été averti, il fit dire au roi qu’il ne comprenait pas pourquoi Sa Grâce voulait le déshonorer, mais qu’il se tenait assuré que, Dieu aidant, elle reconnaîtrait bientôt qu’elle avait été mal conseillée par son entourage.» Suit le récit de l’invasion de la Kioja d’après les Gesta. J’ignore où la Cronica a puisé ce renseignement, du reste exact. Peut-être y avait-il un ancien document chrétien, aujourd’hui perdu, où il était question du siège de Valence par Alphonse. Ce qui m’engage à le croire, c’est un passage de Sandoval ( Cinco Reges, fol. 91, col. 2), conçu en ces termes: «Après avoir quitté Ubéda, le roi Alphonse marcha contre le roi de Valence, et il attendit la flotte que les Pisans et les Génois avaient promis d’en-
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voyer à son secours pour attaquer Tortose. Ils manquèrent à leur engagement, et le roi, qui n'avait pas de machines de guerre, retourna à Tolède. Peu de jours après, la flotte des Génois et des Pisans arriva en vue de Tortose; mais Alphonse avait déjà laissé scs troupes se disperser, et Pierre d’Aragon accourut pour défendre son territoire avec une armée si nombreuse que la flotte italienne fut obligée de partir sans avoir remporté aucun avantage.» Sandoval assigne une fausse date (ère 1136, année 1098) à ces événements, et sa notice renferme encore quelques autres erreurs, comme M. Huber ( Gesch . des Cid, p. 195) l’a déjà fait remarquer. Mais le fond, loin d’être tout à fait fabuleux, comme l’a cru ce savant, est vrai; l’ancien Kitâb al-ictifd , qui parle aussi de l’attaque de Tortose par la flotte italienne , le prouve. Je crois donc que Sandoval a trouvé ce récit dans un manuscrit aujourd’hui perdu, probablement dans l’histoire de Pierre de Léon, et peut-être le compilateur de la Cronica del Cid a-t-il puisé à la même source.
(Note pour la page 153.)
«Un château nommé Benaecab (lisez Benaocab), c’est-àdire, château de l’aigle.» Cron. gener. Dans la première édition de ce travail, j’avais cru avec Escolano [Hist. de Valencia, 1. 1, p. 393), qu’il s’agit ici de Penaguila; mais M. Halo de Molina a observé avec toute raison que cette opinion est inadmissible, attendu que Penaguila se trouve entre Dénia et Alcira, «c’est-à-dire dans un district qui était alors au pouvoir des Àlmoravides. Il pense que la forteresse en question doit être Olocau, entre Liria et Ségorbe. Le nom
LUI
d’Olocau, dit-il, peut fort bien être une corruption d 'al-ocâb, V aigle (. iLftJE.ll itij , Peïia al-ocâb , rocher de V aigle) , et d’ail-
leurs l’auteur des Gesta raconte que plus tard le château d’Olocau (qu’il nomme Olokabet ) fut pris par le Cid , et qu’alors celui-ci y trouva de grandes richesses qui avaient appartenu à Gâdir.
Le géographe Dimichkî (man. 464, fol. 169 r.) nomme al-Ocâb parmi les villes de la province de Valence. H
nomme aussi (Morella), (Xerica) et (le
Jubala de la Cronica general, le Cebolla des Gesta), endroits dont il est souvent question dans l’histoire du Cid.
(Note pour la page 156.)
L’auteur du Kitâb al-ictifâ (plus haut, p. xxx) fixe, avec toute raison, le meurtre de Câdir à l’année 485. Rodrigue de Tolède, dans son Historia Araburn (ch. 49), donne la même date quand il dit que Câdir régna pendant sept ans à Valence. «Yahye, dictus Alchadir Bille, postquam Toletum perdiderat, ivit Valentiam, quæ ad suum dominium pertinebat, et annis VII vixit ibidem, et interfccit eum iudex quidam qui Abeniahab dicebatur.» Le mois se trouve indiqué dans la lettre que le Cid adressa à Ibn-Djahhâf et qui se trouve dans la Cron. gen. (fol. 324, col. 4). Le Cid y dit qu’Ibn- Djahhâf a dignement terminé son jeûne en tuant son seigneur. H s’agit ici du jeûne du mois de Ramadhân, de sorte que le meurtre doit avoir eu lieu au commencement du mois de Chauwâl, et le premier Chauwâl de l’année 485 répond au 4 novembre 1092.
l.XIII
(Note pour la page 157.)
«Davan las mugcres grandes alegrias con él,» dit la Cron. gener. Dans la Cron. del Cid (ch. 1 GC) : « davan las mugeres alhuérvolas ,» et cette leçon se trouve peut-être aussi dans les manuscrits de la General. M. Huber (p. xciv) déclare qu’il ne connaît pas ce mot ; il propose de Ere albricias (conjecture bien malheureuse); mais il ajoute qu’il est possible qu ' albue'rvolas soit un mot d’origine arabe, tombé en désuétude.
Cette note a de quoi étonner de la part d’un savant aussi consciencieux et aussi versé dans la langue espagnole que l’est M. Huber. Non-seulement le mot albôrbolas se trouve dans les dictionnaires auciens (Jérôme Victor (1609): albôrbolas , 6 albârbolos de alegrla , cry signifiant ioye; hazer albôrbolas , 6 alborbalear , s'escrier de ioye , faire des cris de ioye) et dans celui de l’Académie espagnole ( albôrbola , allôrbora, arbôrbola) , mais il a encore été employé par Quevedo, et même les Dictionnaires modernes , teh que celui de M. Nunez de Taboada, offrent les mots albuerbola et albôrbola , cri de joie, acclamation *. Du reste, albôrbola est sans doute d’origine arabe, bien qu’il ne dérive nullement d’un mot arabe boôra («que significa enojo y corâge»?) comme le prétendent les académiciens de Madrid. Il faut observer que la deuxième syllabe était anciennement buel et non pas huer
]) D’après M. Malo de Molina, le mot albbrbola est encore en usage à Grenade, où l’on appelle ainsi les cris aigus que l’on pousse dans les chants du carnaval.
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ou lor. On retrouve la forme ancienne chez un poète du XIV 0 siècle, l’Archiprêtre de Hita (copia 872):
Mas valia vuestra albuélvola é vuestro buen solas , Vuestro atombor sonante, los sonetes que fas,
Que toda nuestra fiesta.
(Dans le XV° siècle, le poète Juan de Mena écrivait déjà albtiérbolas). Remarquons à présent que Pierre d’ Al cala tra-
duit alburbolas de alegria par teguelgul ( tebuelvol ) ,
et que Canes (Diccion. Hep. Lat. Arab.) dit que le mot albôrbola (il fait observer qu’il a vieilli) indique ces cris de joie, que les femmes en Asie poussent pendant les noces, ou, après avoir chanté quelque couplet, elles finissent par ces alb&rbolas qu’elles produisent avec la langue, et qui ressemblent au bruit de l’eau quand elle bout. On ne peut donc douter que le mot espagnol en question ne dérive du verbe arabe walicala (JjJ.) , auquel nos Dictionnaires ne donnent d’autre sens qui celui de pousser des gémissements , mais qui signifie aussi pousser des cris d' allégresse. On lit , par exemple, chez Abd-al-wâhid ( Histoire des Almo/iades, p. 211 de
mon édition), à l’occasion d’une fête: zL-Jül *L=» 5
, «les femmes accoururent (auprès du prince) en poussant des cris d’allégresse et en jouant du tambour de basque.» En général tcaltcala signifie pousser les cris lou , lou, lou, lou, comme les femmes arabes ont la coutume de le faire aux jours de fêtes, de noces, de funérailles, et dans d’autres occasions. Voyez Hœst, Nachrichten von Marokos, p. 111; Kennedy, Àlgiers en Tunis in dSl5 , t. I, p. 111; Narrative of a ten years' résidence at Tripoli in Africa , p. 91, 93. Dans cette dernière relation on trouve un passage qui présente presque autant d’analogie avec notre
texte, que celui d’Abd-al-wâhid. Il y est dit (p. 82) que, lorsque l’épouse du Bey et trois autres princesses firent une procession , les meilleures chanteuses entonnèrent les chants de lou, lou, lou.
(Note pour la page 159.)
«Los de tierra de Moya,» dit lé texte espagnol. Il est fort naturel que le rédacteur de la Cron. del Cid n’ait pas compris cela, et qu’il ait sauté la phrase. Il faut lire Moya,
c’est-à-dire, Monya, mot arabe (jG.ix) qui désigne un vaste jardin , Imerta en espagnol, ainsi que je l’ai déjà fait observer ailleurs ( Script . Arah. loci de Abbad., t. I , p. 31 , note 99). Aux exemples que j’ai cités pour prouver que le mot almunia s’est conservé dans plusieurs noms de lieux espagnols on peut ajouter que, dans son testament, de l’année 1090 [apud Diago, Condes de iiarcelona , fol. 137 r.), Ermengaud de Gerp , comte d’Urgel , fait mention de l’ Almunia d’Ablucz (ce nom est altéré), qui lui avait été donnée par Almudafar. Dans le Kitâb al-ictifd (fol. 164 v.) on lit que, dans l’année 503, Alî ibn-Yousof attaqua Tolède, LpL
Lij , «mit le siège devant les portes
de cette ville et prit possession du célèbre jardin qui se trouvé dans son voisinage.» Dans le récit arabe traduit dans la General, il est question de la Monya ou jardin d’Ibn-Abdalazîz. Ibn-KMcân (man. A., 1. 1, p. 117) parle du magnifique jardin d’Aliuanzor ibn-abî-Amir, près de Valence.
Malheureusement ce sens du mot monya manque dans les Dictionnaires, et les orientalistes ont souvent traduit monya pu- désir là où ce mot signifie jardin. Ainsi M. Bernaud
(traduction française de la Géographie d’Aboulfeda , t. II , part. 1 , p. 258) dit que monya Ibn-abî-Amir «paraît signifier, en arabe, le désir d’Ibn-abi-Amir.» Dans un passage d’Ibn- Khâcân, publié par M. Hoogvliet (p. 55), il est question d’un festin nocturne, auquel le prince de Badajoz avait convié
ses amis; Ig s t\s lit M. Hoogvliet, ce
qu’il traduit ainsi (p. 92): jjurigue erant votorum nummi- Avec la meilleure volonté du monde, je n’ai pu réussir à comprendre ces paroles latines; il me semble même que c’est
là un non-sens. Le fait est qu’il faut prononcer L^ . et non 0 e man * Ga. porte ^), et traduire: et les tourterelles des jardins roucoulaient.
(Note pour la page 160.)
Ici (fol. 325 , col. 2) et plus loin on lit dans la Cron. gener.: «los fijos de Aboegib;» ailleurs (fol. 330, col. 2 etc.): «los fijos de Abenagit;» dans la Cron. del Cid : «los fijos de Abenagir. » Quelque leçon qu’on adopte , il n’y pas là de nom propre arabe. J’ai donc cru devoir lire: «los fijos de Abentahir » (plus haut (fol. 320 , col. 3) le nom d’Ibu-Tâhir, comme je l’ai fait remarquer, se trouve altéré de cette manière: Abfnaher). Nous ne connaissons aucune autre famille Valencienne dont le nom se rapproche davantage des leçons fautives des deux chroniques.
(Note pour la page 164.)
Le texte espagnol porte ici Abdenabdis ; plus loin (fol. 335 , col. 1) on lit Abenahadyz , Abenadalhyz (fol. 336, col. 4) et
I.XïlI
Abenaduz (fol. 337, col. 1); mais la véritable leçon ne saurait être douteuse. Ibn-Bassâm (man. de Gotha, foL 323 v.) donne le récit d’un événement qui avait eu lieu à Saragosse ; ce récit lui avait été communiqué par le Dhou-’l-wizârataini Abou-Amir (^Lc) ibn-Abdous (^„,Oe>x). Dans son chapitre sur ibn-Tâhir (man., fol. 16 v.), le même auteur copie une lettre adressée par ce personnage à Ibn-Abdous. J’ignore s’il s’agit dans les deux endroits du même homme et si l’Ibn- Abdous d’Ibn-Bassâm est identique avec celui de la General,
(Note pour la page 166.)
La General porte ici Gobaira et plus loin Cervera. Il y a bien un Cervera dans le royaume de Valence, mais il se trouve près de Morella (voyez Esoolano, t. II, p. 664), et les Almoravides n’avaient nullement pénétré jusque-là. Il y a aussi un Corbera à cinq lieues de Valence, sur le Kio Xucar (Escolano, t. II, p. 212, 213), et il se peut qu’il soit ici question de ce dernier endroit; mais la Chanson (vs. 1735) parle à une autre occasion d’un château qu’elle nomme Guyercu Cela ne peut guère être que Cullera, près de l’embouchure du Rio Xucar, et je crois que, dans notre texte, il s’agit de la même forteresse. Voici pourquoi: 1° Édrisi (t. II, p. 37) parle de Cullera 2° l’endroit en question doit avoir été
un château, une forteresse, puisqu’il s’y trouvait un capitaine et une garnison; Édrisi dit en effet que le château de Cullera est bien fortifié; 3° quand on adopte cette leçon, on s’explique pourquoi on lit une fois Gobaira dans la General ; le traducteur aura lu 6^**5 au lieu de a_Jjj ; c’est une faute très-fréquente dans les manuscrits arabes.
LX VIII
(Note pour la page 172.)
Il y a ici dans le texte espagnol trois fautes fort ridicules, qu’il faut attribuer au copiste ou à l’éditeur du manuscrit. On y lit: «É los moros de Valencia estando asi mal cuytados llegôse cerca de alli Alonaxa el adclantado de los Àlmoravides.» Il est clair qu’il faut lire: «cuytados, Uegoles carta de Ali Abenaxa.» Mais ce passage est le seul dans la General , où Ibn-Ayicha porte le nom d’Alî, qui lui est donné quelquefois dans la Cron. del Cid. L’auteur du Kitâb ol-ictifâ (man., fol. 163 r. et v.) et d’autres écrivains l’appellent Mohammed ibn-Ayicha. Peut-être faut-il lire Aboali (Abou-Alî) dans la General.
(Sur l’élégie valencienne.)
Cette élégie est incontestablement d’origine arabe, car elle porte le cachet particulier qui fait reconnaître à la première vue la poésie de ce peuple, et il me semble qu’Ibn-al-Abbâr l’a eue devant les yeux quand il écrivit son épître en prose rimée sur la prise de Valence par Jacques d’Aragon {voyez cette épître dans Maccarî, t. II, p. 790). Cependant, il ne faut pas croire que l’élégie traduite dans la Cronica general soit celle d’Ibn-Kliafâdja , dont Ibn-Bassâm cite quatre vers; cette dernière ne peut avoir été composée qu’après que les Castillans eurent brillé et évacué Valence, puisque le poète dit: «La misère et le feu ont détruit tes beautés.»
Dans la General , l’élégie valencienne est accompagnée d'un
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commentaire, où on lit que le nulle mur désigne le peuple, les hautes tours , les nobles, les blancs créneaux , les sages paroles de ces nobles , le grand fleuve , le code , les clairs canaux, les juges etc. Comme Alpbonse-le-Savant avait trop de goût pour composer une pièce de cette nature, je serais porté à l’attribuer à un de ces alchimistes arabes dont ce roi aimait à s’entourer et qui travaillaient avec lui au grand œuvre. En effet, on lit entête de cette pièce: Paroles tT Alhagib alfaqui ; elle se donne donc elle-même pour une traduction d’un original arabe. Il est présumable qu’Àlphonse, qui savait assez d’arabe pour pouvoir traduire passablement de la simple prose , mais qui ne comprenait qu’imparfaitement la langue poétique, avait besoin d’assistance quand il en fut arrivé au poème qui se trouvait dans sa chronique Valencienne. Il en aura donc demandé l’interprétation à un des savants de sa cour. Malheureusement celui auquel il s'est adressé u’avait pas la moindre idée d’une œuvre poétique, de sorte qu’il a vu partout un sens caché et des allusions mystérieuses.
Au reste, le texte arabe de l’élégie Valencienne n’existe plus. Il est vrai que M. Pidal 1 a cru l’avoir retrouvé, non pas dans un manuscrit arabe, ni même dans un exemplaire de la Cronica general, mais dans une espèce d’histoire universelle en six volumes in-folio, composée par Juan Fernandez de Ercdia. Le manuscrit de cet ouvrage, qui a été copié à Avignon, dans l’année 1385, et qui se trouve dans la Bibliothèque du duc d’Osuna , contient , outre le texte espa-
1) Voyez le Cancioncro de Baôna , que cet écrivain a publié en 1851, p i.vm et lxxxiv.
gnol de l’élégie Valencienne , un texte arabe écrit en caractères ordinaires. M. Pidal l’a publié; il a pensé que c’était la rédaction originale de l’élégie , et il a considéré celle-ci comme un poème populaire
Au premier abord, j’en conviens, j’étais fort porté à adopter cette opinion, car l’existence du texte original de l’élégie valencienne serait une nouvelle preuve que le récit de la Cronica general est bien réellement une traduction d’une chronique arabe. Mais en y regardant de plus près, j’ai dû changer d’avis. Le texte que M. Pidal a publié ne peut pas être du XI 0 siècle. Ce texte fourmille de barbarismes et de solécismes (on y trouve, par exemple, au lieu du pronom possessif), et quoique les Arabes d’Espagne se soient permis certaines licences dans leurs poésies populaires , comme le prouvent celles que donne Maccarî, rien ne nous autorise cependant à penser qu’ils aient poussé aussi loin le mépris
l) J’ignore comment M, Pidal a pu m’accuser d’avoir nié que les Arabes d’Espagne aient eu une poésie populaire. Dans le passage qu’il attaque, je nommais les muwaschaha. Or, les mowaschaha appartiennent à la poésie populaire ; ce sont des pièces que l'on ne cite pas dans un livre sérieux, comme dit Abd-al-wâhid (p. 63). Quant à la question principale, celle de savoir si la poésie arabe a eu de l’in&uencc sur la poésie espagnole et particulièrement sur les romances, après avoir lu ce que 18. Pidal dit à ce sujet, je ne puis que répéter ces paroles 'qui se trouvaient dan» ma première édition : « Nous considérons cette question comme tout à fait oiseuse; nous voudrions ne plus la voir débattue, quoique nous soyons convaincu qu’elle le sera pendant longtemps encore. A chacun son cheval de bataille!»
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des lois de la grammaire. Mais d’ailleurs, ce ne sont pas des vers; on n’y découvre pas de rimes, et M. Malo de Molina a observé avec raison que si les périodes de ce morceau étaient des vers, ces vers auraient une longueur démesurée et ne répondraient à aucun des mètres que nous connaissons. Je crois donc que ce morceau n’est autre chose qu’une traduction du texte espagnol, faite, vers la fin du XIV® siècle et à la prière d’Eredia, par un juif qui, grâce à ses voyages dans les pays musulmans , connaissait tant bien que mal le langage vulgaire que l’on parlait alors.
(Note pour la page 176.)
Cette date résulte de la lettre qu’Ibn-Tâhir écrivit en Çafar 487 (mars 1094), lorsqu'il était prisonnier dans le camp du Cid. Voyez plus haut, p. 11, 12. Ibn-Bassâm prétend qu’Ibn-Tâhir écrivit cette lettre en 488 ; mais dans cette circonstance, son témoignage n’a aucun poids. Cet auteur se trompe assez souvent quand il veut indiquer l’occasion et l’époque où les morceaux qu’il copie ont été composés; très-souvent ces indications n’ont aucune valeur parce que ce ne sont que des conjectures. Ici il nomme l’année 488, parce qu’il a cru quTbn-Tâhir fut jeté en prison après la prise de Valence, événement qu’il fixe à tort à l’année 488. Maintenant de deux choses l’une: ou Ibn-Bassâm a voulu dire qu’Ibn- Tâhir fut jeté en prison après la prise de Valence, c’est-àdire, après le mois de Djomâdà I er 487, et alors il est évident qu’il se trompe, car Djomâdâ I er est le cinquième mois de l’année, et la lettre porte la date: «milieu de Çafar,» qui est le deuxième mois ; ou bien Ibn-Bassâm a eu réellement
en vue l’année 488, mais dans ce cas on peut objecter qu’aucun autre auteur ne parle d’une captivité d’Ibn-Tâhir à cette époque ; nous ne voyons pas d’ailleurs pourquoi le Cid , alors qu’il était déjà maître de Valence, aurait emprisonné Ibn-Tâhir; enfin, la lettre elle-même ne donne nullement à entendre que Valence fût alors au pouvoir du Cid. J’ai donc cru devoir rapporter cette lettre à la captivité d’Ibn- Tâhir dont parle l’auteur valencien contemporain.
(Note pour la page 182.)
Cronica general: « É estavan asî de la manera que dezien estos versos que estavan en aravigo que fizo Albataxi: Si fuere â diestro, matarme lia cl aguaducho; é si fuere â siniestro , matarme ha el leon , é si quisiere tomar atras , quemar me ha el fuego.» Cron. del Cid (ch. 187): «que estavau hy como dize el Philosopho en el Proverbio: Si fuere â diestro, matarme ha el aguaducho; é si fuere â sinistro, comerme ha el leon ; é si fuere adelante , moriré en la mar ; é si quisiere tornar atras, quemarme ha el fuego.» Il va sans dire que la troisième phrase a été omise par erreur dans la General.
M. Hubcr semble croire que ces vers ont été composés à cette occasion (voyez son Introduction , p. lxii , dans la note) ; mais le rédacteur de la Cron. del Cid a très-bien vu qu’ils sont proverbiaux, et, par conséquent, plus anciens que le récit valencien. L’ancien poète est nommé dans la General , mais nous ne connaissons point de poète du nom d’Albataxi, et comme je n’ai pas trouvé ces vers ailleurs, je dois me borner à une conjecture. Des vers qui sont devenus prover-
biaux, doivent avoir un poète célèbre pour auteur; je propose donc de lire Alhatari , c’est-à-dire, al-Bohtorî, ^
C’est, comme on sait, le nom d'un célèbre poète qui florissait dans la seconde moitié du VIII e siècle. Dans cette supposition , l’a: au lieu du r , serait une faute de copiste , et Alphonse, qui d’ordinaire ne rend pas Y h (_»L^u>- ..i\ Alenjaf, j Abenmacar) , aurait prononcé Alhatari avec
deux fath as, de même que l’ont fait d’Herbelot et d’autres 1 . Du reste , mes savants confrères à Saint-Pétersbourg ou à Paris, pourront décider si cette conjecture est fondée, car le Dhcân de Bohtorî se trouve aux bibliothèques de ces deux villes.
(Note pour la page 186.)
La Cronica general (fol. 333, col. 1) nomme ce personnage Aboegid. Nous avons vu plus haut (p. lxvi) que, dans cet ouvrage, Aboegib est une des altérations du nom d’Ibn- Tâhir; mais il ne peut être question ici de ce dernier, car nous avons vu qu’il était prisonnier auprès du Cid, et rien n’indique qu’il eût été mis en liberté. Aussi la Cron. del Cid (ch. 192) présente une tout autre leçon; elle porte Abenmoxiz, et elle parle de ce personnage comme s’il n’eût pas encore été question de lui («un Maure puissant de la ville qu’on nommait Abenmoxiz»), J’ai donc cru devoir la suivre ici. Moxiz est un nom propre fort rare, mais il existe; car Dhahabî ( MochtabiA , man. 325) dit, au mot :
l) D’Herbelol [Bakhteri) et Silvestre de Sacy ont même commis
une faute de plus , en prononçant z, au lieu de
Cj g
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0 e ^ ur-*y— ^ 0rA*? u *^
l*i^t ^ jU£ 5 J_Lo» iX*i>î. On ne peut
objecter contre cette explication, que la dernière lettre est un z et non x, car dans le mot { JmS> {bebalhanes , la porte de la couleuvre) la Cron. g en. rend aussi le (ji, qui se trouve à la fin du mot, par s.
XXVIH.
(Note pour la page 193.)
Dans le man. de Leyde d’Ibn-Khaldoun (fol. 27 r.) on lit (histoire de Valence): (XaWIj l^JLc wJ*j' j»3
^jjl) bj-IXî» Kx** «Les chrétiens
s’emparèrent de Valence dans l’année 489 et tuèrent Ibn- Djahhâf.» Dans son chapitre sur les rois chrétiens, Ibn- Khaldoun dit que ce fut le Campéador qui prit Valence, mais il y donne la même fausse date, 489 au lieu de 487. Les mots (9) et «:*» (7) sont confondus fort souvent par les copistes ; cependant il paraît qu’il ne faut pas mettre l'erreur sur le compte des copistes, mais sur celui d’Ibn- Khaldoun lui-même; car dans les deux endroits, les deux manuscrits de Paris présentent la même erreur que le manuscrit de Leyde.
Les Anales Toledanos I (Esp. sagr., t. XXIII, p. 385) sont plus exacts; ils donnent l’année 1094: «Priso Mio Cit Valencia, Era MCXXXII.»
La date précise est donnée par Ibn-al-Abbâr qui dit: un jeudi, vers la fin de Djomâdâ I er de l'année 487, c’est-àdire, le 28 de ce mois, qui répond au 15 juin. La Cronica general (fol. 325, col. 4) est d'accord avec Ibn-al-Abbâr pour
le mois (juin) et pour le jour (jeudi); mais elle diffère de lui pour ce qui concerne le quantième du mois, car elle dit: «jeudi, le dernier jour de juin, après la fête de Saint- Jean, que les Maures appellent Alhazaro.» (Il faut lire Alhâzaro, c’est-à-dire, Alhanzaro. manque dans nos dictionnai-
res , mais le renseignement est exact ; comparez Maccarî , t. If , p. 88). Ce passage donne lieu à deux observations : 1° le dernier jour de juin 1094 (lettre dominicale A) n’était pas un jeudi , mais un vendredi; si l’on voulait fixer, avec lbn-Bassâm, la reddition de Yalence à l’année arabe 488, c’est-à-dire, à l’année chrétienne 1095 (lettre dominicale G), le renseignement serait plus inexact encore, car le 30 juin 1095 tombe un samedi; 2° que signifie cette addition, «apres la Saint- Jean?» Si Valence se rendit le 30 juin, il est bien superflu d’ajouter: après le 24. Voici comment je crois devoir résoudre ces difficultés. Le traducteur espagnol aura trouvé dans son ouvrage arabe la même phrase qu’emploie Ibn-al-Abbûr: «jeudi, vers la lin de Djomâdâ I er .» Il aura calculé que Djomàdâ I er 487 répond au mois de juin 1094, ce qui est vrai à moitié; mais il n’aura pas calculé scrupuleusement ; il aura cru que la fin de Djomâdâ I er répond à la fin de juin , et voilà pourquoi il s’est trompé en voulant indiquer le quantième du mois. Quant à cette addition assez ridicule: «après la Saint- Jean que les Maures appellent Alhanzaro,» je crois qu’il faut l’attribuer à un bonhomme de copiste qui avait la démangeaison de montrer son savoir.
On ne saurait douter , du reste , que la Cronica n’ait emprunté au récit arabe la date qu’elle donne, car elle nomme (fol. 337, col. 2) l’année 1087. Cette fausse date ne se trouve dans aucun autre document chrétien ; mais n’est-il pas facile de reconnaître dans ce nombre 87, l’année arabe 487 P
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La General se trompe quand elle dit que le siège dé Valence dura neuf mois. Elle a emprunté ce renseignement erroné à la Chanson du Cid.
Le récit du siège de Valence dans les Gesta est fort court; mais il est singulier que l’auteur de ce livre dise que le Cid obtint la possession de Valence , non par capitulation , mais de vive force. Cette assertion est contredite par presque tous les auteurs arabes, et même la Chanson du Cid semble donner à entendre que Valence capitula (vs. 1217 — 1219). Deux écrivains arabes, savoir l’auteur du Kitâb al-iclifd et un historien cité par Maccarî (voyez plus haut , p. xxx , xxxvm) sont d’accord avec l’auteur des Gesta; mais il va sans dire qu’ils se trompent.
(Note pour la page 199.)
D’après Ibn-al-Àbbâr (plus haut, p. xxxrv), le Cid laissa à Ibn-Djahhâf le poste de cadi pendant environ une année. Cette assertion ne peut se concilier avec le récit valencien, d’après lequel Ibn-Djahhâf fut arrêté peu de temps après la reddition de Valence. Je serais porté à croire qu’Ibn-al- Abbâr a trouvé seulement chez les auteurs contemporains qu’Ibn-Djahhâf a été brûlé environ une année après la reddition de Valence, dans le mois de Djomâdâ I er de l’année 488 , et qu’il a tiré de là la conclusion qu’il resta cadi jusqu’à cette époque. Mais rien ne nous empêche d’admettre qu’il resta longtemps en prison. Il n’est donc nullement nécessaire de rejeter le récit de l’auteur contemporain , traduit par Alphonse.
LXXV1I
(Note pour la page 204.)
D’après l’auteur des Gesta (p. L ) , cette armée était commandée par Mohammed, le fils de la sœur de Yousof. M. Huber (p. 82) et d'autres auteurs ont cm que ce personnage était Sîr ibn-abî-Becr. Mais celui-ci ne s'appelait pas Mohammed, et il n’était pas le fils de la sœur de Yousof, il était son cousin germain ; al-Holal dans mes Scri-
ptorum Aral, loci de Aliad., t. II, p. 204). Il me paraît donc beaucoup plus probable, pour ne pas dire certain, que l’auteur des Geafo^arle de Mohammed ibn-Ayicha, dont le nom s’est déjà présenté maintes fois à nous. Je ne me rappelle pas, je l’avoue, d'avoir lu autre part qu’il était le fils de la sœur de Yousof ; cependant , puisqu’il porte le nom de sa mère (Ibn-Ayicha), il est fort possible que celle-ci fut une princesse.
Du reste, l’auteur des Gesta fixe cette expédition à l'année 1094; mais comme le chroniqueur valencien ne parle pas de cet événement, cette date est inadmissible.
(Note pour la page 212.)
Gesta ; voyez aussi plus haut, p. 25 — 28, et les textes dans l’Appendice, n°II; Citron, de Cardeiîa, sous l’année 1102: «Pcrdieron los Christianos à Valencia;» Ibu-Khaldoun :
vwioj 5 — j J.—i'îi! laUj
Tpio S". ->ü. a ^ ç 1 e Ensuite les
Almoravides prirent possession de l’Espagne; leur général
Mazdalî marcha contre Valence et la reprit sur les chrétiens dans l’année 495.» Ibn-al-Khatîb, man. E. , article sur Mazdalî: j».JS
^5 XjlÂC |»bLw S ^i -\.VU
fis j.lc * Un ée ses mérites , c’est que grâce à ses
efforts et à sa louable persévérance , la ville de Valence a été enlevée aux chrétiens et rendue à l’islamisme dans le milieu de Bedjeb 495 (5 mai 1102).»
(J’ai réuni dans cette note les observations que j’ai faites sur quelques passages du texte de la Cronica rimada , et qui, dans la première édition de ce travail, se trouvaient éparpillées au bas des pages.)
Vs. 247, 248. Ce passage que l’éditeur, M. Francisque Michel, a fait imprimer comme si c’étaient des vers, est de la prose, comme le commencement de la Cronica, car l’assonance y manque.
Va. 292. M. Francisque Michel ne paraît pas avoir compris ce passage. Il a imprimé:
ca a mi non me atenderedes a tantos por tantos, por quanto él esté, escalentado.»
Bedro Buy Laynes, sefïor que era de Faro:
Ce que M. Michel a imprimé comme une seule ligne doit en former deux, comme le montre l’assonance; puis les guillemets doivent se placer, non après escalentado (car alors cette phrase serait un non-sens), mais après tantos. H faut donc lire ainsi:
«ca a nu non me atenderedes d tantos por tantos.»
LXXI.X
Por quanto cl esta escalentado,
redro Euy Laynes, seïïor que era de Faro:
Après le vers 298:
É los nueve dias contados cavalgan muy privado, ou lit dans le manuscrit:
Eodrigo, fijo de don Diego, é nieto de Layn Calvo,
é nieto del eondc Niiiïo Alvares de Amaya, é visnieto del et ensuite la romance: (rey de Leon,
«Dose afios avia por cuenta, é aun los trese non son.»
Il faut rayer les deux lignes «Eodrigo» et «é nieto,» qui sont évidemment interpolées. Elles paraissent être une glose qui se rapporte au mot avia dans la romance.
Vs. 305—307:
Paradas estan las bases [lisez hases) , é condensa {lisez comiensan) â lidiar.
Eodrigo mato al conde , ca non lo pudo tardar.
Venidos son los ciento é pienssan de lydiar.
Il saute au_x yeux que le vers 307, qui n’est pas à sa place, n’est qu’une rédaction différente du vers 305.
La ligne 312: «et l’une était Elvire Gômez, et la cadette, Aldonsa Gômez, et la troisième, la plus jeune, Chimène Gômez ,» où l’assonance manque , me paraît une glose.
Vs. 398, 399:
Por yo matar mi enemigo en buena lid en campo,
yrado contra la corte é do esta el buen rey don Fernando.' Le premier vers est une explication assez fade de l’auteur de la Cronica; le second, placé ici, ne présente point de sens satisfaisant.
Vs. 841. Lisez la séria , au lieu de la pena. Dans le vers suivant :
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apricssa erto de punta a la meter la espada que traya al cuelo,
il faut lire eriâ (c'est-à-dire hiriô, firiâ dans la Chanson , vs. 2029) au lieu de ertô, verbe qui n’existe pas. On disait kerir de punta comme on disait herir de espada (Alexandre , copia 63, 70). Du reste, tout ce passage (vs. 840 — 846 dans l’édition de M. Michel) est de la prose.
Vs. 863 : « é dixo : Seîîor, à fruenta (lisez fruente ; cf. Alexandre , copia 1712) de Dios te fago.» Ce te est fautif; Pero Mudo ne tutoie pas Rodrigue (vey dans le vs. 864 est une espèce d’interjection), et d’ailleurs, qu’est-ce que te fago signifierait ici? Je crois donc devoir lire: lo fago.
Vs. 885. Les mots: «que de mi cuerpo a tanto» me paraissent altérés.
Vs. 888. Lisez nos au lieu de vos.
Vs. 897:
Atantas lanças quebradas por el primore quebrar.
Il va sans dire qu’on doit lire primero, et d’après M. Damas - Hinard, cette leçon se trouve dans le manuscrit. Ces huit vers qui riment en ar pourraient bien être un fragment d’une romance ou d’une chanson de geste, car ces dernières offrent souvent des descriptions de batailles où l’assonance est a ; voyez, par exemple, Chanson du Cid, vs. 2414 — 2417. On peut aussi comparer avec ce passage, Gérard de Ros sillon, p. 189.
Vs. 920:
Que nunca prcndes ombre nado, que nunca te prendiesse. Pour restituer le sens et l’assonance, il faut lire:
Que nunca te prendiesse ombre nado.
Il est clair que le copiste d’un ancien manuscrit a écrit par erreur prendes au lieu de te prendiesse , qu’il a corrigé sa
bévue sur la marge , et que celui qui a copié ce manuscrit-là a transcrit la faute de même que la véritable leçon.
(Sur les infants de Carrion dans la Chanson du Cid.) '
Ces personnages ont existé. Ils étaient, d’après la Chanson, de la famille des Parti Gomez, «d’où sont sortis des comtes de prix et de valeur.» Le terme Parti Gomez est arabe: c’est Bani Gomez (on sait qu’en espagnol b et v permutent), les fils de Gomez. Ibn-Khaldoun atteste, dans son histoire des rois chrétiens de l’Espagne , que les Béni Gomez régnaient sur le pays qui s’étend entre Zamora et la Castille, et que Santa-Maria (c’était le nom que portait anciennement Carrion) était leur capitale. Dès l’année 915, les chartes font mention de cette famille, et en 1051, Gomez Diaz, comte de Carrion, Saldana et Sainte-Marthe, bâtit le célèbre couvent de Saint-Zoïl de Carrion *.
Mais quoique la famille des Gomez fût très-illustre et que les deux chevaliers nommés dans la Chanson, Diégo et Ferdinand, aient existé, il n’en est pas moins vrai que ces personnages n’ont pas épousé les filles du Cid, car, d’après son épitaphe dans le cloître de Saint-Zoïl 2 , le comte Ferdinand Gomez était déjà mort dans l’année 1083 , neuf années seulement après le mariage du Cid, et onze années avant la prise de Valence. D’ailleurs, Carrion n’était pas ce qu’on appelait un solar ou une heredad, c’est-à-dire une terrp allodiale ; c’était un realengo , une propriété du roi. Différents che-
l) Voir Sandoval, Cinco Reyes, fol. 62, col. 4. 2) Voyci
Sandoval , Cinco Reyes, fol. 63 , col. 2 et 3.
valiers de la maison de Gomez avaient gouverné ce pays , car souvent le roi donnait au fils le gouvernement qu’avait eu le père; néanmoins ce gouvernement n’était pas héréditaire, et nous savons à n’en pas douter que, depuis l’année 1088, ou peut-être plus tôt, jusqu’à l’année 1117, le comte de Carrion était Pierre Ansurez, qui n’appartenait pas à la famille des Gomez 1 . Mais il faut remarquer que le poète a confondu les Gomez avec une autre famille, non moins puissante, celle qui descendait de l’infante Christine et de son époux l’infant Ordono, fils de Ramire l’Aveugle, et dont le membres , qui possédaient beaucoup de biens-fonds sur le territoire de Carrion, s’appelaient les infants de Carrion, parce qu’ils étaient de sang royal 2 . Peut-être le poète, pour lequel les infants de Carrion , neveux de Garcia Ordofiez , sont les Vani Gomez, a-t-il commis scieminent cette erreur, afin de pouvoir présenter sous un jour défavorable deux illustres et puissantes familles léonaises qui étaient haïes en Castille.
1) C’est ce qui résulte des chartes; voyez Sandoval, Cinca Heyes , fol. 45 , col. 4; 70, 2; 74,1; 79, 2 ; 88 , 4; 89, 8; 92 , 4; 93 1; 94 , 1 et 2 ; Sota, p. 586 , col. 2; 539, 1; 540,1 et 2; 543, 1; Moret, Annales, t. II, p. 85. Llorente, t. IV, p. 23, pour l’année 1117, mais dans cette même année on trouve (Llorente, t, IV, p. 25): Cornes Bertrandus de Carrione. 2) Voyez Rodrigue de Tolède et les autres historiens qui se trouvent cités chez Salazar , Casa de Silva , t. I , p. 65.
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